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Nous commençons une série nouvelle 

<» 

de nos Études historiques , sous le titre 
des Cardinaux-Ministres. Nous ne fai- 
sons pas de rhistoire ecclésiastique ; il ne 
s'agit pas ici de juger les princes de 
rËglise dans leurs rapports avec la cour 
de Rome, mais de les suivre et de les 
apprécier comme ministres et hommes 
d'État. 

Or, à quelque point de vue qu'on se 
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place^ quelque doctrine religieuse qu'on 
professe, il est impossible de ne pas ad- 
mettre que les Cardinaux- Ministres ont 
tous été des hommes hors ligne ; que 
XimenèS; Granvelle, Richelieu, Mazarin, 
Albéroni, ont été les créateurs, les fon- 
dateurs de grands systèmes, et qu'ils 
tiennent une place éminente dans This- 
toire des nations. 

C'est cette vérité que ce recueil est des* 
tiné à démontrer, et nous ouvrons cette 
série par Thomme d'Ëtat le moins bien 
connu, le plus calomnié dans les Mé- 
moires et les Chroniques vulgaires, le 
cardinal Dubois, dont le nom se mêle 
à la régence de M^' le duc d'Orléans. 

Il est des époques qui ne peuvent être 
racontées et jugées qu'avec d'extrêmes 
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ménagements , comme il est des carac- 
tères qui ne peuvent être appréciés qu'en 
secouant avec effort une multitude de 
mensonges et de calomnies. 

Lisez les Mémoires fabriques, les his- 
toires de convention à Fusage de tous, la 
Régence a été un temps de honte et de 
légèreté dissolue : qu'est-ce que le Ré- 
gent? un voluptueux énervé qui laisse 
les affaires publiques aux mains d'un 
complaisant effronté qu'on appelle Du- 
bois, le fils d'un apothicaire de Brives-la- 
Gaillardel Chronique, biographie, ro- 
mans, voilà ce qu'on raconte sur une 
des époques les plus remarquables de 
l'histoire. 

Ce livre a pour but d'effacer ces vile- 
nies de la Régence et de la présenter telle 
qu'elle fut, de restaurer cette image du 
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duc d'Orléans, un des esprits les plus re-. 
marquables du nnn^ siècle , politique sé- 
rieux, artiste charmant, peintre, musicien, 
graveur, chimiste distingué, homme d'af- 
faires, iinancier, théologien, et surtout 
léle de fermeté et de résolution. 

Le inîiiistre de sa contiance fut le car** 
dinal Dubois, une ile^ Ut^ures les plus 
élevées et qu'où doit placer sans crainte 
à coté de Richelieu et de Mazarin : Du- 
bois, promoteur de railiauce anglaise 
qui assurait la paix du monde, la main 
ferme et décidée qui réprima le coiuplol 
espagnol de Celluniure, Tinfaligable tra- 
vailleur, levé à 5 heures et ne teruiiiiaat 
son labeur quà minuit; le cardinal Du- 
bois (celui qu'on a présenlé comme un 
satyre dans une priapée antique), faible, 
maladif, obligé de se nourrir d herbes 
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bouillies, et réservanl ses rares loisirs 
pour recueillir les livres précieux, les 
Elzévirs, les tableaux de maîtres, les sta- 
tues grecque et romaine (1). 

Tel fut le vrai cardinal Uubois que 
rauteur a» voulu rendre à. son caractère 
sérieux et politique. 11 Ta placé dans la 
galerie des Cardinaux - Ministres d'État 
comme une physionomie politique d'un 
ordre très-élevé : il Ta jugé, d'après sa 
correspondance avec lord Stanhope et 
Walpole, ses notes diplomatiques , les 
ieUres du Hégent lui-même, dédaignant 
les pamphlets des partis qui sont la souil? 
lure de Thistoire* . 

Nous vivons dans un temps qui aime 
et recherche la vérité, et l'historien peut 

{%) Le cardinal Dubois acheta la bolle collection de tableaux 
et de manuscrits laissés à Rome par la reine Cliiistinc d« 
Suède. 
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dire librement ce qu il pense el justifier 
ce qu'il croit. Le xvm^ siècle ne nous im- 
pose plus ses jugements railleurs ou pas- 

9 

sionnés; les giaiids hommes d'Etal que 
la pourpre romaine a couverls sont placés 
à la hauteur qu'ils méritent, et quelle 
que soit la dilliculté du sujet, Fauteur 
espère que ce liv re sera accueilli avec la 
même faveur que ses précédentes Éludes. 

Paris, 25 mars 1801. 
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Le duc d'Orléans et Saint- Cloud. 
Éducation du duc de Chartres. 

w 

• (I606 — 1687) 

Le & août 167 à 9 dans le château de Saint- 
Cloud, tout éblouissantde lumières, le maréchal 
de Navailles, premier geutiihomme de la Cham- 
bre, annonça solennellement que Madame^ 
prmcesse Palatine, venait d'accoucher d'un beau 
^ uçon. Monsieur^ frère du Roi, Favait appelé, 
avec lapenuissionde Sa Majesté, duc dcCliar- 
ires. La joie fut grande. De son premier ma- 
riage avec la noble et triste Hemiette d'Angle - 
terre (1) , Monsieur n'avait eu qu'mie fille; la 

(1) Henriette-Anne d'Angleterre, fille de Charles P% née en 
1044, ts'utait réfugiée en Tiaiicc; élevée au couvent de laVibi- 
talion de Gliaillot, mariée le 31 mars 1661 à Monsieur^ Irèrc 
de Louis XIV; elle nu •unit à Saint-Cloud, subitement, le 
20 juin 1670 1 c'est d'elle que Bossuet a dit: Madatue se murU 
Madame est morte* 
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princesse Palatine , sa seconde femme, la rude 

allemaTide lui donnait un fils ; et à cette époque 
de traditions et d'héritage , quelle bonne nou- 
velle qu'un ïih n^sis au foyer douicslique. 

C'était une cour à part que celle de Monsieur, 
duc d'Orléans ; depuis les troubles de la Fronde 
le jeune Louis XIV avait pris une certaine dé- 
fianoe de sa famille ; il ne voulait ni trop de 
renoiuiméô9 ni trop de puissance pour les princes 
de son sang ; ce n'était point un souvenir de la 
puérile et mensongère anecdote du uiasque de 
fer ^ mais parce qu'il avait entendu raconter 
par A^e d'Autriche, sa mère, et par le cardinal 
Mazann, lé^ dangers qu'avait fait subir à 
l'Etat , Gaston, duc d'Orléaiis, frère deLouisXUI , 
à la téte des princes du sang. Tout en entou- 
rant Monsieur du respect de tous , le Roi ne 
voulait pas qu'il pût se former un pai ti ni à la 
guerre ni dans le gouvernement Ainsi après 
avoir essayé sou courage dans la campagne de 
Hollande, où Monsieur, l'épée à la main, suivi 
des chevaliers de Lorraine et de Nantouiilet, 
ses aides de camp , prit Zupten et Bouchain, 
et eut un cheval tué à la bataille de Casbcl , le 
Roi désira que son frère se retirât de l'aimée 
active ; il lui donna pour apanage le château 
de Saint-Cloud , avec de riches revenus pour y 
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tenk son rang de premier prince de la faïuille. 

Les destinées du château de Saint- Cloud 
avaient été diverses et bizarres. Catherine de 
Médicis, qui avait partout porté en France le 
goût des arts de l'Italie, avait été frappé de la 
situation de ce magnifique coteau boisé qui avait 
quelque point de ressemblauco aMc les bords 
splendides de T Arno dans les environs de Flo- 
rence ; elle y avait fait construire une char- 
mante villa italienne que vint habiter Henri II, 
et dans laquelle Henri III avait été frappé 
du poignai'd de Jacques Clément. Plus tard, 
abandonnée, cette villa passa aux tiondi, d'ori* 
gine florentine encore, qui Tembellirent de Ix Iles 
cascades en souvenir des cascateiles de Tivoli 
(les Italiens seuls savaient dessiner les jardins). 
Devenu la propriété du contrôleur général des 
iiiiiuiccà, Everard (1), Saint- Cloud fat ac- 
quis par Louis XIV qui le doima à son frère ; 

Maiisai d distribua les butiiucnts, Lenùtrc divisa 
les parcs et les jardins dans leur situation si 
pittoresque, et Monsieur reçut un million de 
livres poux* construire, à la naissance du duc de 
Chartres, cette magnifique cascade , oii tous les 
dieux de la mythologie, les sylphes, les naïades, 

(1) Voir mon Histoire des Opérutions financières^ tome 3: 
Fumiciers et CcU/wrine de Médicis^ 
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Pan, les satyres, Neptune, les tritons, les mons- 
tres marins jouaient comme une gnuide scène 
avec toutes ces eaux de sources qui se précipU 
talent, bouillonnantes, des hauteurs vertes et om- 
brées. La cour de Mousieur, duc d Oriéaus, était 
tout à fait séparée de celle du Roi son frère ; elle 
avait même un car actère particulier de distrac- 
tion et de solitude à la fois ; Madame, grosse aile* 
mande (i), toute ronde, toute d'une pièce, très- 
peu gracieuse de sa personne, ne pouvait plaire 
à un prince élégant, raffiné, qui n'aimait ni son 
esprit caustique, ni son maussade caractère. 
Madame parlait a peine le français; Monsieur 
vivait à part, en accordant toute sa confiance au 
maréclial d'Estrade, au duc do la Vieuville, * 
graves caractères, et surtout au chevalier de Lor- 
raine et au marquis d'Effiat, souvenir de Cinq- 
Mais. Un pariait même du ciievalier de Lorraine 
comme d'un favori ; c'était un jeune homme 

(1) BUsabeUi-Gharlotte de BaTière, fille de Charles-Louis, 
électeur palatin du Rhin, étrange prÎDCessc presque toujours 
hal^Ilée en homme, aimant les chîenset les chevaux. Ses lettres, 
adressées au prince Ulrich de Bavière et à la princesse fîo 
Galles, sont pleines de faits cou trouvés et de scandaleuses 
nnccdotos sur la cour de Louis XIV ; ces lettres, écriu^ de 
1715 à 1720, ne sont que des souvenirs et ménieut peu d*atr- 
tcntîou. Ou a ufl portrait de cette princesse^ aux allures 
niàles, peint par RIgaud* 
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brave, il fut blesséà côté de Monsieur à la bataille 

de Cassel; un porti'ait qui est resté le repi oduit 
80US la plus ravissante figure, sa parole était 
plus douce encore. Saint-Simon, cet esprit cy- 
nique, en quête de toutes les vilenies dans les 
caractères, surtout Tennemi, coiiHue duc et pair, 
de tous les princes Lorrains, a fait d'iguobles 
récits sur les ra])ports de Monsieur a\ec le 
chevalier de Lorraine : est-ce que l'ainitié et la 
confiance ne peuvent se donner qu'à d'infâmes 
conditions? Ëst-ce qu'il n'y a pas de pai ties 
élevées dans le cceur humain? Au reste » la 
cour de Saint-Cloud vivait séparée de celle de 
Versailles , et Monsieur n'allait que rarement 
rendre ses devoirs a son royal frère. 

L'éducation du jeune duc de Chartres fut 
d'abord conliée au maiéchal de ^availles (i) , qui 
choisit pour sous-gouverneur, avec titre de pré- 
cepteur, unliomuie plein d'esprit et de science, 
H. de Saint-Laurent, que l'Université comptait 
parmi ^es membres ; il n'est pas un seid mémoire, 
un seul contemporain qui ne fasse Téloge de 
Saint-Laurent. Auprèsdeluietpom^le seconder, 
il avait pris un abbé au petit collet, de figuve 
attrayante, de trentOrcinq à trente-neuf ans, d'un 

(1) Issu d*ane des plus antiques maisons du Bigorre. 
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savoir incontesté dans les sciences physiques et 

mathématiques, chimiste très-distingué, un peu 
musicien, artiste et graveur et, depuis son ex- 
trême jeuiiosso, voué à renseignement : l'abbé 
Guillaume Dubois était méridional, né à Brives- 
la-fiaillarde en Limousin, d'un pèi'C médecin ou 
apothicaire. A dix ans, il était venu à Paris 
comme candidat à une bourse au collège Saînt- 
Michel ; son amour de la science lut tel et si 
bien reconnu que le principal du collège se 
rattacha personueUement : quelques mémoires, 
écrits à Tépoque des pamphlets, disent qu'il en 
fut le domestic[ue, sans remarquer que, dans le 
langage universitaire d'alors, servus irniversita- 
lis, signifiait un serviteur plus attaché à rensei- 
gnement de l'école, un zélé du collège, il est • 
f à remarquer (fue ce rt^jn oche (1) de petite ori- 
gine jeté à Tabbé (depuis cardinal Dubois), 
est venu de l'école pliilosophiqnc et libérale ; 
comme, si, en ce cas, l'élévation d'une telle 
fortune n'en eût pas été le plus grand éloge. 

(1) Je n'ai pas besoin de dire que les Mémoires publiés sous 
le nom deTabbé Dubois sont une Irîste spéculation: jamais 
le cardinal n*écrivit de Mémoires» N Vt-on pas mOme supposé 
que Tabbé Dubois était marié. Ses véritables Hémoires sont 
les remarquables dépCches qui existent au département des 
aflTaires étrangères. 
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Le jeune abbé Dubois, en sortant du collège 
Saint-Michel, prit la modeste et grave profession 
de précepteur ; il le fut dans la maison du pré- 
sident de Gourgues, chez le marquis de Pluvent, 
maître de la garde- robe de Monsieur ; c'est là 
qu il fut remarqué par Saint-Laurent, le sous- 
gouverneur du duc de Chartres. Après quelques 
conversations , il l'attacha à la personne du 
prince comme répétiteur ; Tabbé Dubois y dé- 
veloppa ses incontestables facultés, et une admi- 
rable aptitude pour les sciences. Le jeune prince 
plein de curiosité, s était épris de la chimie, 
rabbé Dubois en répétait les expériences; il 
dessinait et gravait avec lui : il rendait Tensei- 
gneuient plein d'attraits. De là cette puissance 
peu à peu acquise sur l'esprit et le cœur du duc 
de Chartres, alors presqu enfant, à ce point que 
le grave Saint-Laurent, devenu infirme, dé- 
signa pour le remplacer l'abbé Dubois, qui, à sa 
mort, fut nommé précepteur en titre de Mon- 
seigneur le duc de Chartres. Quelles que soient 
les calomnies jetées sur l'abbé Dubois , il est 
impossible de nier qu'aucune éducation ne fut 
plus complète , plus scientifique que celle du 
duc de Chartres, chimiste, peintre , graveur, 
musicien très-remarquable. 
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II 



Le duc de Chartres à Tâmiée de Flandre 
— La Cour. — Négociations pour son 
mariage avec Mademoiselle de Blois. 

(mi) 

Le duc de Cihariies avait atteint sa dix- 
septième année et la grande guerre précipitée 
par la révolution anglaise de 1688 commençait 
avec la Ligue d' Augsbourg* Louis XIV prenait 
le commande meni siiprôaie de Tarmée que diri- 
geait le maréchal de Luxembomg« Monsieur 
vint à Versailles pour demander à son frère 
rbonneur des premières armes de son lils , et 
le duc de Chartres obtint la permission d'ac- 
compagner le lloi au siège de Mous ; il fut cinq 
fois de tranchée sous la mitraille de l'ennemi 

1, 
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sans sourciller, et quand Mons eut capitulé, le 
duc de Chartres sei^it couime geutiliiumme 
volontaire dans Farmée du maréchal de Luxem- 
bourg : placé h la tête de la biigade desgain^'s 
dans la bataille de Steinkerque, il enleva la 
position du centre et fut blessé: à Nerwiiide, à 
peine rétabli^ il chargea brillamment et pénétra 
dans les trois ligues ennemies a\ec la cavalerie 
de réserve ; entouré par les gardes anglo-hel- 
landais du prince d'Orange , il s'ouvrit un pas- 
sage répée à la main. Le maréchal de Luxem- 
bourg écrivait : « Monseigneur le duc de Chartres 
a été d'un graud cœur (1). » 

Autour du prince avaient constamment été 
dans le plus fort de la bataille, M. d' Arcy, gou- 
verneur de S. A. R., et l'abbé Dubois, son pré- 
cepteur ; l'abbé Dubois n'avait encore que le 
petit collet sans avoir les ordres , il avait pris 
l'épée comme T archevêque Turpin des chamom 
de Gestes : il se battit courageusement , à ce 
point que le maréchal de Luxembourg écrivit 
au Roi : *a F abbé Dubois va au feu comme un 
grenadier ; le jour de la bataille de Steinkcrque 
je le trouvai partout (2) . » Kabbé adressa au 

(1) Dépècbe originale* 

(2) Le maréchal de Luxembourg ne cessait d'exalter l'abbé 

pubois : ow suit quelle était la franchibe du maréclia), De graqde 
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Roi un récU de la batailUe de Steinkerqae au 

nom du duc de (lhartres. Louis XIV le goûta 
fort, tant ce récit était plein de verve et de feu; à 
Nerwinde, il sauva la vie au du<3 de-.Chartres que 
presaaitle^ soldats de Brandebourg et S. A. H. 
Fembrassa sur le champ de bataille. Présenté 
au Aoi à la suite de cette campagne, il fut admis 
à la^aconter en détail : il le flt avec une parole 
ardente et colorée qui plut siiigulièreuient : 
« Vous étiez donc partout ? i» lid dil le Roi , 
et alors Dubois répondit avec « Non, 

Sire , car j'aurais craint d'en revenir èvec un 
bras de moins et un ridicule de plus. » On 
racontait de lui des traits de grande humanité ; 
le jour de la bataille de Steinkerque, il avait dit 
au duc de Chartres y^u Monseignei^i^ eny^yez 
vos équipages pour enlever Ie§ malheureux 
blessés ; c'est le plus b|^ emploi que vous puis- 
iez en faire. » 

L'aJ}béDubois, à cette époque de sa vie, était 
d'une taille élevée et bien prise ; les portraits qui 
nous restent de lui le représentant d'une ligure 

race, François-Henri de Montmorency, duc de Luxembourg, 
étaitfilsdu comte de Bouteville, décapité pour son duel, et neveu 
de la princesse de Condé, sœur de Henri II, duc de Montmo- 
rency, décapité lui-môme sous le cardinal de liiçlieliea. 
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finCt pleine de grâce et d'iiUelligeuce (1) ; sa 
parole restait élégante à travers un ]ietit accent 

méridional qui avait son chariiie ; de Faveu de 
ses ennemis pétait sobre et ne jouait jaouu3'(2). 

A cette époque, les païuphlcts lui ont prêté mi 

rôle ignoble de complaisant bouffon, espèce 

d*entremetteiu* du duc de Chartres ; comme si 

ces hommes manquaient jamais dans la domes- 
ticité des princes et s'il ét^t besdn de s'a^- 
dresser à un précepteur 1 Le duc de Chartres, 
jeune homme ardent, put aimer, chercher ses 
plaisirs autiiéàtre, à l'Opéra, parmi de loUes 
déesses ,da chant ou de ia danse : pour cela 
était-il besoin d'un intermédiaire grave et sé- 
rieux ? Quand ces tristes récits furent inventés, 
Tabbé D abois était à son apogée de grandeur ; 
premier ministre, avec un nouveau système, il 
s'était fait de nombreux enneiuis qui cherchaient 
à ébranler son pouvoir par la calomnie ; n'est* 
ce pas la destinée commune à tous ceux qui 
s'élèvent ? 

Le roi JLouis XIV et madame de Maintenon 

(1) Le portrait peint par Rigaud. 

(2) M. de Villenave, qui a fait un article fort hostile à 
rabbé JJnbois dans la îiiorjrnphtP wurrraelle^ du iie lui : 
« Personne ne fut plus sobre et moius joueur que 1 abbé 
Dubol9« » 
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n'avaient pas été sans remarquer l'activité in- 
telligente de r abbé Dubois et sou iuflueuce sur 
le ducr de Chartres. A cette'époque, le Roi pré- 
pai'^t une alEaire ti'ès-coiibiciérable à laquelle.il 
attachait un grand prix : le mariage de sa fille 
légitimée, Mademoiselle de Blois, avec Mon- 
sieur le duc de Chartres ; c'était une pensée 
fixe chez le Roi que CfiUe de fusionner la lamille 
illégitime ^ec la race royale : quelques-uns y 
voyaient la tendresse extrême de Louis XIV pour 
^s enfants, nés de Mademoiselle de la Valliëre 
ou de Madame de Moiitespan» Il y avait une 
idée plus vaste : en remontant dans les annales 
de la monarchie, on pouvait voir les difficultés, 
les dissensions civiles qui étaient résultées des 
luttes entre les bâtards et hk princes du sang. 
Ej^ mêlant les intérêts, en fusion|Kint toutes les 
branches^ et plus tard en déclarant l'aptitude 
des légitimés à la couronne, le lloi espérait évi- 
ter de funestes rivalités. 

Riea de plus clianuant que Mademoisélle de 
Blois à quinze ans , d'une figure qur rappelait 
madame de Moiuespan : de grands yeux, une 
belle chevelure, le nez paifait, une bouche mi- 
gnonne, le pied si joli que Louis XIY lui faisait 
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ouvrir les ballets de la cour : fille aioiée du Jtoi, 
sa dot straît riche ; toutes' le» faveurs allaient 
entourer la brillante carrière duduc lie liliarti*es : * 
plaire an roi c'était la fortune. Mais de l'autre 

côté étaient l'orgueil , la fierté ite race : com- 
ment un petit^fils de Louis XIII épouser une fille 
bâtarde l c'était une telle éiionnité da,m la 
famille , que la dure Madanib , la priDcease 
Palatine , menaçait d'un scandale, Ddus ces 
circonstances délicates. Madame de Maintenon, 
qui voulait plaire en tout point à Louis XIV, 
lui indiqua, comme négociateur, Tabbé Dubois« 
seni capable décidei* le duc de Chartres. Au 
milieu de cette cour pleine de scrupules et de 
cas de conscience , le père La Chaise ni Madame 
de Main tenon n'auraient jamais choisi un inter- 
médiaire scandaleux pour négociateur, même 
quand il eût assuré un succès; cest que l'abbé 
Dubois était tout auti*e que Font peint les 
pamphlets: sobre, travailleur, maladif déjà, 
il avait surtout pour lui Fascendant d'une parole 
persuasive, l'habileté dans les formes, une droite 
raison qui comprenait tout. 

Ce fut à l'aide de cette raison si ferme, que 
Fabbé Dubois exposa à Monsieur et au duc de 
Cliariies que, pur ce mariage, tous les anciens 
débats de famille s'effaçaient. Déjà Monsieur 
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le duc (un Bourbon I un Condél) avait épousé 

une princesse légitimée ; un Contl avait suivi 
son exemple, et le duc du Maine, le pédant, le 
boiteuT, Télève de prédilection de Madame de 
Mainteuon était destiné à Bénédicte de Bourbon. 
Toute la puissance arriverait donc à la branche 
de Gondé, si la maison d'Orléans a'eati'ait pas 
dans le système général qui, désormais, semblait 
présider à la politique de Louis XIV. Ce fut 
donc une négociation fort grave, où Torgueil se 
trouvait en face des intérêts; Torgueil était pour 
Madame la princesse Palatine sons une enve- 
loppe bien rude; elle se vengea plus tard daiis 
sa Correspondance^ pamphlet pl^tâit i^ mé- 
moires ; elle blessa Louis XIV et madame de 
Maintenon sans pouvoir empêcher ce mariage 
qui de^ilMiSI^^ (1). 

L'abbé Dubois avait vu l'avenir de la ques- 
tion ; il savait que la fierté^et la colère conseil- 
lent mal ; Louis XIV voulait empêcher toute 
Fronde après sa mort en cas de minorité* Le 
mariage du duc de Cliai très fut célébré avec 
. une grande solennité à Versailles, dans une cour 

bi iJlante : la cliaraianie liancée reçut toutes 
les faveurs ; le roi Jacques II, exilé à Saint- 

(i) O mnrt9ge fut célébré le 18 féT^er im. 
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Germain, donna la chemise à Monsieur le duc de 

Chartres; la l'ciiic d' Angleterre (I) à Mademoi- 
selle de Blois, la plus suave des mariées, même 
selon le dire du médisant Saint-Simon. L'abbé 
Dubois, qui avait mené cett^ négociation avec 
une habileté remarquable, reçut de Louis XIV 
une abbaye par rinfluence de riiouime si grave, 
si pur, le père La Chaise, confesseur du Roi (2) • 
Jamais Louis XIV n'oublia la preuve de capa- 
cité et d'habileté que Tabbé Dubois avait donnée 
* dans cette négociation diilicile. 

(1) J'ai donné tous ce& détails sur roi d'Angleterre dans 
un livre bien rare aujourd'hui, Jacques II à S/iinf-Germaùi, 

(2) L'abbaye de SaintJust, en Picardie. Ce fut alois que 
Tabbé Dubois eoU*a tout à fait dans les ordres* 
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m 

La cour du duc de Chartres au Palais-^ 

m 

Royal. 

(i690— 1703.) 

«te 

Après son mariage avec Mademoiselle de 

Blois, le duc (le (.hartres vint habiter l'ancien 
palais Cardinal, légué par fiicbelieu au Roi, et 
donné par Louis XIV, en apanage, à Monsieur^ 
duc d'Orléans, son frère; magnilique résidence 
avec ses jardins et ses grands ombrages qtii 
s'étendaient d'un coté, par les petits champs , 
jusqu'au couvent des Capucines, et de l'autre 
jusqu'à la nouvelle place des Victoires et à 
l'hôtel du duc de la Yrillière ; Paris n'étouffait 
pas alors sous les pierres de ses rues. Au Palais- 
Royal, Monsieur le duc de Chartres avait' une 
petite cour à lui et des aîuitiés sincères; excel- 
lent époux, il eut de Mademoiselle de Rlois 
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trois filles et un fils (1), cbarinaats euiauts dont 
Parrocel a reproduit les traits. C'était à Par- 
rocel que M. le duc de Ckara*eâ devait ce goùl 
charmant pour la peinture et le des»n qui 
remplissait ses heures de ioisii*; eu ce mo- 
meni il crayonnait de ravissants sujets de 
fantaisie et des onieiiu niaiious puui* le ix)uiau 
naïf de Daphnis et Cbloé« une des lectures fa- 
vorites du priuce. Parrocel retoucha les pein- 
tures que le prince avait laites pour le château 

de ^Icudon ; PaiTOcel, l' admirable peintre de 
batailles dont les toiles ravissent encore , plus 
douces que celle de Van Meulen ; il avait vu le 
ciel d'Espagne et d'Italie; il fut le seul artiste 
qui sut reproduire ces gracieuses troupes da 
gentilshommes, mousquetaires, gens d'armes de 
la maison du Roi , grenadiers de France , qui, 
sous Tépée de la noblesse , niarchaieut avec la 
cornette bkncbe à rennemi (2). 

Le duc de Chartres tendit la main à \\'at- 
teau, pauvre jeune homme sans asile^ venu de la 

(1) Une première lUie nommée Mademoiselle de Valois, morte 
presque en naissant; Harte-^Louise-ElisabeUi, née le 80 août 
1095 ; Loulse-Adélaide, Mademoiselle de Chartres, née le 

la iioùi 1698 ; Louis, duc de Valois et de Montpensicr, le 
14 août 1703; une seconde Madcmoisrlic de Valois, née en 1700. 

(2) Les toiles de Parrocel ont presque toutes été réunies 
dans les galeries de Versailles. 
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bonne Flandre à Paris, à peine âgé de dix-huit - 

ans (J). Ce fut S. A. R. qui l'introduisit coiutne 
peintre décorateur à la Comédie Italienne, où il 
peignit ses plus ravissantes toiles , ces danses 
si gracieuses , ces plaisirs de ia campagne dans 
des paysages féeriques , ces fontaines ornées de 
liene laissant tomber lems eaux à travers les 
statues et les urnes enlacées de lilas, de roses 
et de fleurs rampantes. Daiii> ce doux calme 
des champs, Isabelle, avec sa robe soyeuse 
et son manteau qui dessine sa taille, danse un 
menuet avec Pierrot, aux hanches cambrées, à 
la jambe tendue; ici une douce conversation 
d'amour au son de la mandoline ; là, le docteur 
revêtu d'un justaucor])s Jjaiiolé d'une étoffe 
brillante, là, un autre petit couple, assis sur 
un vert gazon, boit dans des coupes de cristal 

(1) Watteau était né à Valenciennes, en 1084, fils d'un de 
CCS dignes couvreurs d'église et de carillon. Les œutres de 
Watteau contienitent 535 planches. 

Paiée à la française, un jour dame nature 
Eut le désir coquet de voir sa portraiture ; 
Que fit la bonne mère, elle enfanta Watteau ; 
Pour elle, ce cber fils, plein de reconnaissance. 

Non content de tracer partout sa ressemblance, 
Fit tant et tit si bien qu'il la peignit en beau. 

(Vers faits au Palals-Royal-par Lamotte-Houdard.) 
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et s enlace dans les plus douces étmintes. Les 
peintures de Daphni$ et Chiné , œuvre du duc 
*4e Chartres, se ressentent un peu du coloris de 
Watteau. 

Le prince cultivaitla musique avec non moins 
d'ardeu>. A cette époque il essayait un opéra dont 
les paroles étaient du marquis de La Fare (1). 
D*une origine méridionale fort illustre, le mar- 
quis de La Fare était capitaine des gardes de 
Monsieur, ànt d'Orléans ; c'était bien le plus 
charmant esprit du monde, il appai tenait à cette 
douce école du plaisir dont Tabbé de Chaulieu 
était l'àme; mestre de camp d'infanterie, il 
avait servi dans la guerre de Hongrie contre 
les Turcs ; blessé au combat de Senef et de 
Mulhausen, lieutenant des gendar^ned du dau- 
phin, Monsieur, duc d'Orléans, l'avait choisi 
comme Tun des capitaines de ses gardes: sans 
prétention aucune de poète, sans aucune vanité, 
le marquis de La Fare disait de ses vers: 

Enfant de la seule nature, 
Amusement de mon loisir. 
Vers aisés par qui Je m*assure 
Moins de gloire que de plaisir, 
Coulez, enfants de ma paresse, 
Mais si d'abord on vous cunisse, 

(1) Pentfiéf^ en 3 actes. 
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llcfuscz-vûus à ce bonheur ; 
Dites, qu'échappés d<î ma veine 
Parliasard, sans force et sans peine, 
Vous méritez peu cet iumneur (i). 

Douce et lacUe société qui échappait aux 
ennuis des affaires et passait joyeusement lavie^ 
sans travail, sans souci, couiiiie renseignait le 
brillant abbé de Cliaulieu. A Tliôtel de Vendôme, 
cuLiime chez la suiaiuiée Ninon de Lenclos, on 
faisait de rim{ttété , de la philosophie , pai* 
prétention ; l'école de l'abbé de Chaulieu en- 
* tendait la loi d'Ëpicure d oue autre manière ; 
élève de Chapelle et de Bachaumont , Chaulieu 
enseignait le plaisir sous la ti*eille, au feu pétil- 
lantde l'aï ; Tamour était cet enivrement de la vie 
qui fait tout oublier dans une solitude aimée ; on 
vivait dans ces biillantes habitations dessinées 
par les artistes, peuplées de fleurs odorantes, par- 
fumées de jonquilles, de jasmin et de roses (2)« 

(1) Le marquis de LaFare, ué en jd44, était d^ià vieux loi-s- 
qu'il se fit poète. l\ mourut en 171$. 

.(2) Voltaire a écrit ces vers, un peu jaloux, contre Chaulieu 
et LaFare dans le Temple du goût 

Je vis arriver en ce lieu 

Le brillant abbé de ChaulioU; 

Qui chantait en sortant de table ; 
il osait caresser le dicii 
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Hôte et ami du prince de Couti, CbauUeu viv lit à 
nie-Adam'; ce <ni'il ne donnait pas au Tenpie, 

cbez le Grand-Piieur de Vendùme, il le laissait 
aller dans ces soupers aux mille flambes .ux , 
daiis ces familiers enlreliciis oii les vendes !i*en- 
trechoqoaient au milieu des saillies* Les fèU^ de 
rile-Adam ont été reproduites pu la peinture; 
elles nous donnent une idée de cette soi^iété 
gracieuse, plus loin de nous que les baccbaiiales 
de Rome retrouvées dans les fouilles d'Hercu- 
lanum et de Pomp(^ï. 

L'esprit de curiosité qui distinguait le duc 
de (lhartres l'avait fait jeter avec une grande 
ardeur dans les recherches chimiques ; il en 
avait pris les premiers éléments sous Fabbé 
Dubois ; plus taid , il fit venir auprès de lui le 

D'un air familier mais aimablei 
Sa vive imagination 
Prodiguait^ dans sa douce ivresse, 
Des beautés sans correction 
Qui choquaient un peu la Justesse^ 
Mais respiraient la passion. 
La Far( avec pîus de mollesse, 
En baissant sa lyre d'un Ion, 
Chantait auprès de sa )t;aîtn'ssc 
Quelques vers sans prûtentioii, 
Que le plaisir et la paresse 
Dictaient sans l*aide d'Apollon* 
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savant clûmi^te Uumbeil dont il prit les leçons ; 
son esprit aimait à m jeter vers l'inconnu , 
le merveilleux ; tel est un peu le caractère de 
l'incrédulité dans les idées religieuses. On croit 
à d'autres choses auroatui elles , quand la Toi 
aux mysttees religieux s'efface ^iet disparait. 

A ^ cette dernière époque c^^règne de 
Louis XlVf deux sociétés étaient^pprésence : 
le vieux monde qui s en allait, retenu encore 
par la majesté du Roi ; puis une société nou- 
velle qui se formait sous la main des princes 
du sang et de quelques geutilsbommes. Ceux-ci 
n'allaient pas jusqu'aux négations des philoso- 
phes de rhôtel de Vendôme ou de mademoiselle 
de Lenclos , mids le joug absolu de Louis XIV 
lem' pesait ; cette souveraineté, qui n'admettait 
aucune résistance, était soufferte encore , mais 
elle ne devait pas subsister après le règne. De 
là, des espérances, des projets d'avenir. La puis* 
sance de madame de Maintenon était plutôt 
subie que respectée ; elle devait finir à la mort 
du Roi. Les jaiiséiiistes, très-couipriinôs, espé- 
raient une réaction ; ils avaient des adeptes 
puissants dans le parlement et l'uiiiveisité. (^e 
parlement^ qui avait perdu tous ses dioits de 
remontrance par la volonté du Roi , était assou- 
pli et nou dompté. Ce que ne peuvent jamais 
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euipêcker les sou\eruiud ab^uluâ , cest qu'uu8 
réaction arrive après leur mort; plus ils ont 

tendu les ressorts, plus ils se brisent et éclaiciit 
après eux. 

Le i"^^ juin 1701, Monsieur, duc d'Orlùans, 
mouiiit à Saint-Gloud; son titre i sa fortune et 
sa dignité passaient au duc de (lhartres, (|ui fut 
désormais duc d'Urléans, maitre de tous les 
apanages et deFimmense fprtune qu'avait laissée 
à son père la grande Mademoiselle (1) , cette 
folle épousée du duc de Lauzun« Le nouveau duc 
d'Orléans avait alois vingt-sept ans , excellent 
cœur, d'une familiarité charmante avec ses amis, 
tous braves geutilsiioiuuies et soldats : lemaï quis 
d'Ëffiat, Broglie, Canillac, Nocé, Brancas, La 
Fare, couvei ts de blessures, aimant le plaisir, l«i 
vie douce. Lexistence du Palais-Royal et de Saint- 
Cloud m fut pas exemplaire, selon les Mémoires^ 
elle fut même scandaleuse, àce pointqu'elle mé- 
rita justement les reproches de la cour sévère de 
Louis XIY ; mais au milieu de ces dissipations 
de comédie, d*opéra, de soupers, jamais le duc 
d'Orléans ne manqua de respect envers sa 
femme, Mademoiselle de Blois, et de tendresse 

(1) l ilic (il! Muuhicur, duc d'Orlcuus^ ùxvc du LuuU XWî 
die laissa 11 millioua eu apanage. 
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poui' ses eui'aiitô, amour tVune faiblesse exti*ème 
pour ses trois petites filles de trois à sept ans, 
objet de son idolâtrie. A Versailles, oa voit encore 
une peinture de Pan'ocel qui reproduit in- 
térieur de famille : le duc d'Oi'léans est entouré 
de ces jolis poupons qui oui gardé les yeux 
vifs de madame de Montespan mêlé au sang 
de la maison de France (1). 

(1) Galci ic de Vei-saillcb. 
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IV 

Mission de Tabbé Dubois à Londres. 
Les Stuarts. — Guillaume III. 

(loua— itiur.) 

L*dbbé Dubois, que les Mémoires mêlent à 
ces dissipations du Palais-Royal et de Saint- 
(lloud, n'était pas même alors en France ; 
Louis Xiy, qui avait reconnu en lui une apti- 
tude extraordinaire^ Tavait chargé d'une mission 
des plus iuipoi Uutes en Angleterre. 

Un des actes qui avait le plus coûté à la 
fierté de Louis XIV avait été la signature de la 
paix de Ryswick (1), Le roi de France aimiût 

(1) 20 septembre 1C97. La paix de Ryswick fut signée sous 
la médiation de Charlos X, roi de SuOde^ entre la France» 
l'Espagne et rAngleterre. 
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lesStuarts: et, plus encore, il voyait en eux le 
symbole de la majesté royale et de rbérédité 
directe à la couronne. Les Stuarts, grande et nié- 
laiicolique race!..* La restauration de Cliailes II 
avait été Fouvrage de la diplomatie française ! 
Nul règne pour la grâce, pour Tesprit geii* 
^ tilhomme ne put être comparé à celui de 
Cliailes II ; mais T Angleterre s'était trop com- 
promise pour jamais accepter la restauration. 
Jacques 11 vint se réfugier en France ; le Roi 
l'avait accueilli avec la dignité et le respect que 
méritent le malheur. Jacques II fut traité en roi 
dans ce château de Saint-Germain qui avait vu 
la Fronde (i) ; un ne l'avait jamais ai)[)clé que le 
Roi d'Angleterre, et son fils était pour tous le 
prince de (J ailes ; Louis XIV avait ])ris un tel 
soin de la dignité de Jacques II que les aimes 
royalesd* Angleterre brillaient sur la porte d'hon- 
neur du château de Saintr-Germain* 

Par le traité de Ryswick toutes ces disposî- 
tions étaient changées. Le preniiei' article de ce 
traité reconnaissait Guillaume III comme roi 
d*i\iigleterre ; Guillaume, ce froid et habile poli- 
tique, lesoldàt courageux que l'Angleterre venait 
de proclamer roi , en vertu de cette maxime 

(l) Voyez mon Jacquet // // Suiut-iiprmaiiu 
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simple et pratique que, lorsque dans un pays il 
y a une multitude d'usurpations de propiîétés 
et de droits, il ne peut y avoir de repos, de sécu- 
rité pour les intérêts que dans une grande usui - 
pation qui les couvre toutes ; voilà pourquoi 
toute restauration est si difficile et pour ainsi 
dire-impossible. C'était un .acte bien douloureux 
pour le roi Louis XIV que de reconnaître Guil- 
laume, son ennemi le plus implacable, maïs ce 
qui coûtait encore le plus à son cœur 9' à sa 
fierté , c'était de refuser désormais au roi Jac- 
ques ce titre de roi d'Angleterre qu il lui avait 
reconnu dans son malheur. La diplomatie com- 
nuuide souvent bien des sacrifices difficiles : 
le brillant comte de Portland dut représenter 
Guillaume lll à la cour de Versailles (!) ; le 
maréchal de Tallart fut désigné par Louis XIV 
comme ambassadeur extraordinaire auprès du 
nouveau roi d'Angleterre. 

Camille d'Hostun, duc de Tallart, avait une 
longue cairière militaire ; guidon des gens 
d'arabes, mestre de camp de Royal-Cravates, il 
avait gagné tous ses grades sur le champ de 
bataille ; blessé à travers le corps dans les glo- 

(1) (lUilhuime Bentinck, comte de Portland, page d'abord 
(\'' Guillaume, prince d'Orange, né en 1()48. 

2. 
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rieuses campagnes de Flandre^ de Hollande et 

d'Allemagne, il avait pri^ pour ainsi dire sa 
retraite^ et Louis XIV lui donnait 1 ambassade 
de Londres. 11 ne s'agissait pas seulement de 
rexécution du traité de Uf»witk, mais encore 
d aiic affaire plus grave (jui pou\ait mettre le 
feu à r Europe (i), je veux parler de la succes- 
sion d'Espagne qui allait bientôt s'ouvrir par la 
mort de Charles 11, si maladil', caractère ardent» 
scrupuleux, qui expirait dans cette suprême 
lutte de désirs immenses et du devoir excessii'; 
la vie s'use dans ce combat frémissant. 

La maison d'Autriche, depuis (lharles-Quint, 
avait imprimé sa grandeur à TËspagne. Le 
règne de Philippe 11 avait eu cet énergique ca- 
ractère d*un pouvoir qui veut sauver son unité ; 
il avait préservé l'Espagne des guerres civiles 
que partout avait semées la Réformation, en 
même temps que la bataille de Lép: jUe délivrait 
l'Europe de l'invasion des Turcs. Le suprême 
pouvoir de l'Inquisition poursuivit, sous le nom 
de faux chrétiens, les Maures qui, d'accord avec 
leurs frères de l'Afrique, voulaient remettre 
l'Espagne sous le joug, et les Juiis, les iutermé- 

(i) Tous ces événements sont traités avec détail dans von 

x/r. 
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diaires de toutes les trahisons; Tlnquisition 

donna un si profond repos à TEspagne qu'on vit 
naître lesbeauxsiëcleslittér^res et artistiques de 
Philippe III et de JMiilippc IV, les protecteurs 
de Lope de Vegfi» de Calderon, de Cervantes, 
de Velasquez, de Mtirillo, de Ribeira ; l'histoire, 
dépouillée de ses préjugés pédants, observera 
que tous les grands siècles arrivent avec les 
pouvoirs forts* 

La succession pressentie de Charles II était 
immense dans les deux mondes^ et à Londres se 
discutait un traité de partage $ le maréchal de 
Tailart, trop soldat, n'avait pas l'activité suffi- 
sante pour agir seul et observer surtout Le 
roi Louis XIV lui adjoignit l abbé Dubois, qui 
reçut une mission secrète sous le nom du che- 
valier Dubois, pour que son titre fut mieux 
accepté en Angleterre ; c'était une mission im- 
portante sans caractère officiel; le chevalier 
Dubois dut observer aussi, dans l'intérêt de la 
maison d'Orléans, s*il n*y avait pas à revendiquer 
pour elle undioit particulier dans la succession 
' d'Espagne ; le duc d'Orléans était le petit-fds 
de Finfante dona Anna (Anne d'Autriche), et, 
d*après la loi féodale des Castiiles, les femmes 
succédaient légitiuienient. 

Le chevalier Dubois, étranger à l'Angleterre, 
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s'était fait l'econimandci' par le duc d'Orléans an 

comte de SainUEvrem(jii(i (I), un de cps grands 
exilés qui avaient fui le ressentiuientde LonisXl V 
après la Fioiule; c'était un de ces beaux et 
hardis bretteurs, au teuips des mousquetaires, 
et Ton (lisait, dans les duels, la botte à Saint- 
Evremoad» cuumie de Tun des plus beaux coups 
d'épée. Amant favori de Ninon de Lenclos, de 
Mariou Delornie (la médisance disait aussi de 
madame d'Aubigné-Scarron)^ lieutenant de» 
gardes du grand Condé, il avait assisté à Kocroi, 
à Fribourg, à Nortlingen, grandes journées ; 
spirituel, caustique, il s'était attaché au cardinal 
Mazarin ; puis, comme tous les gentilshommes 
batailleurs, il avait ci ili(|iiéla pai-\ des Pyrénées. 
Compromis dans l'affaire de Fouquet, il avait 
passé en Hollande, puis en Angleterre, où il 
résidait depuis trente-deux ans, favori à la fois 
de Charles II, du froid Guillaume, répertoire 
cbarmaut de toutes les aventures de la noblesse 
française. Laazun, Gramont, Créqui, lui avaient 
écrit pour le revoir à Paris, après le pardon, 
longtemps attendu, de Louis XIV ; Saint-Evre- 
niond avait refusé : u trop vieux, disait-il, pour 

(1) Charles Mait^ate] de Saint-Denis, seigneur de Saint Evre- 
mond, n< en 1013* 
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changer d'habitudes.» II avait écrit à Ninon de 

Lencios, qui le rappelait, une lettre cliaruiaate 
sur le danger de se revoir en amour (1) , lorsqu'on 
s'est quitté jeune et qu'on se retrouve trente, ans 
après, rongé, ravagé pai* les ans. 

Le salon de Saint-Evreniond, à Londres, était 
le rendez-vous de toute la noblesse anglaise e 
des chefs de partis dans le parlement; le 
chevalier Dubois y rencontra, pour la première 
fois, lord Stanhope, avec lequel il forma une de 
ces liaisons politiques qui se reti'uuvent dans la 
vie des hommes du pouvoir. James Stanhope, 
premier comte de ce nom, était fils de John 
Stanhope, d une ancienne famiUedeNottingham, 

(1 ) Ninon sn perpétuait dans son impéultence finalii^ et Vol- 

taire disaiL d i-lie : 

Niaon, cet objet si vanté. 
Qui si longtemps sut faire usage 
De son esprit, de sa beauté 
Et du talent d*ètre volage. 

tandis que Saint £vremond s'était repent et faisait ces vers 
sur lui-mômo: 

De justice et de charité,* 
Beaucoup plus que de pénitence, 
Il composa sa ph'té. 
Mcttaut eu Dieu sa confiance, 
• Espérant tout de sa bont('*, 
Dans le sein de la Providence 
n trouva son repos et sa félicité. 
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qui avait pris une part active à la Aévolution 
de 1688; sir John avait été ambassadeur en 
Espagne et son fils James l'avait suivi, coniuic 
Bentinck^ favori de Guillaume III; homme 
d'£tat de mérite, Tabbé Dubois lui avait plu, et 
tous deux purent préparer l'idée d'une alliance 
aii gio-ii ançaise. Les instructions du marécJial de 
Tallart n'allaient pas si loin, et il se plaignit h 
Louis XIV dus intrigues du chevalier Dubois 
qui fut rappelé : cependant on put remarcjner 
que, loin d'être mal reçu pai- le roi de France, il 
fut payé par des paroles très-gracieuses : « Vous 
avez, Monsieur l'aLbé, ti op d'esprit pourr(3sier 
en concurrence avec notre ambassadeur à titre. » 
L'abbé répondit à ces paroles avec une extrême 
modestie : il plut singulicrementau roi qui agréa 
le choix de l'abbé comme secrétaire des com- 
mandemeuts du nouveau duc d'Orléans. 
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V 



La succession de Charles II. — Campagne 
de M. le duc d'Orléans en Italie, en 
Espagne. — Accusation contre le 
Prince. — La duchesse de Berry. 

(1700 — 1710) 

La famille de Louis XIV, au commencement 

dtî nouveau siècle, se divisait eu trois partis, 
si Ton pouvait ainsi nommer trois opinions, trois 
iutérôts divers; je ne parle pas du couseil du 
roi, de madame de Maintenon qui gardaient 
leur unité. La pi'eniière coterie était celle de 
Monseigneur le Dauphin qui, par sa liaison 
avec les Beauvilliers (Saint-Agnan) et Fénelon, 
avait énervé la belle résistance de Louis XIV 
contre l'Europe coalisée dans ses maUieurs : on 
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eut fait un triste roi a\ec Tvlêtuaqiie et un 
pauvre uiâûstie avec Mentor. La seconde co- 
terie était celle de la duchessie de Bourgo^^nie, 
habile, caressante, toute dévouée à la maison 
de Savoie ; chaque baiser rpi'elle donnait à ma- 
dame de Muiateiion retentissait jusqu'à TuriiK 
La petite mignonne avait son habileté, ses ins- 
tructions quand elle se mettait sur les genoux 
de celle qu*elle appelait sa bonne tante. Enfin 
venait la maison d'Orléans, qui vivait à part 
dans les châteaux de Saint-Clond ou au Palais- 
liojai. Elle n'était poiul aimée à Versailles; ses 
idées, ses mœurs, lui faisaient grand tort aux 
yeux d'une cour triste, vieillie et fatiguée. 

Ces divisions se manifestèrent surtout au 
sujet de la succession d'Espagne. Le trait»'' de 
partage conclu à La Haye (1) , connu à Madiid, 
avait excité la juste ind i^; i lation du roi Charles II ; 
ce prince, faible et malade, s'était comme ré- 
veillé de son suaire pour protester contre cet 
attentat à la pensée de Cbarles-Quint ; Farnbas- 
sade de France, dirigée par le duc d'Hai*court, 
en profita poui suggérer l'idée du testament eu 
faveur du duc d'Anjou ; mieux valait un chan- 

(I) Traité de La Haye, 11 octobre 1$07. Ce traité plaraitla 
couronne fr£si)agnc. morcelée, sitr le front du prince électoral 

de Davicre, qui mourut le G fcvriur 1099. 
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gement de dynastie que le morcellement de la 
grande monarchie espagnole. Mais dans ce tes- 
tament (1) se trôiivait une clause très-blessante 
pour la maison d'Orléans ; le roi d'Espagne ap- 
pelait au défaut d'héritier dans la branche aînée 
des Bourbons, non pas la branche cadette (les 
d'Orléans), mais la maison de Savoie. Ici donc 
se révélait une double pensée : la faveur extrême 
de la duchesse de Bourgogne et la disgrâce 
presque avouée de la branche d'Orléans. Le duc 
protesta avec une profonde expression de mé- 
contentenient, tout à la fois comme héritier 
direct de la couronne d'Espagne par la reine 
Anne d'Autriche, et comme représentant la 
branche cadette de la maison de Bourbon. 

Cependant la guerre éclatait en Europe (2) 
dans d'immenses proportions : une coalition 
s'était formée contre le testament de Charles II 
et la France fut menacée d'être envahie par le 
duc de Marlborough et le prince Eugène. Dans 
cette crise le duc d'Orléans supplia le Roi de lui 
permettre de le servir, et il obtint un com- 
mandement en Italie. Depuis un an, avec la fa- 
cilité extrême de son esprit et son aptitude 

(1) Il porte la date du 6 octobre 1700. 

(2) La coalition se forma par le traité d'alliance signé à la 
Haye le 7 septembre 1703. 

3 



Digitizcr' ' -o^Ie 



— — 

générale, S. A. R. B*éuût vouée aux éludes 
strêt^iques sous k chevalier de Folard (i), 
jeune encore, mais aide de camp du duc de 
Veïidôme. Dans cette canipagnc, le duc d'Or- 
léans, contrarié dans ses idées, dans ses plane, 

couvrit iiùaiimoins de gloiie ; il ^auva 1 ar- 
mée en retraite et fut grièvement hiessé de 
deux coups de feu. Parfaitement accueilli à 
Versailles, quand le d&c de Berwick rofut te 
commandement de rarmée d'Espagne, S. A. R. 
le suivit avec une division ; il prit sur Taimée 
anglo-allemande les places de Xativa eM'AI- 
carës, soumit le ro^aumç de Yaleièce et ki 
Catalogne, ete*empara de Lerida, cité devant la- 
quelle le grand Condé lui-même avait échoué (2) • 

Presque aussitôt le duc d'Orléans visa en 
Espagne à un rôle poUii jm; l'abbé Dubois i y 
avait préparé ; Louis XIV avait exigé que le 
duc d*Orlcaus se séparai de son liabiie conseiller ; 
Tabbé Dubois ne l'avait donc pas suivi en Es- 
pagne, mais la correspondance reslail active* 
Le projet de la maison d'Orléans était celui-ci : 
le duc d'Anjou, Philippe V, ennuyé de sa 

(1) Jean-CharleB de Folard, né à AvignoD, le 13 février 
1669, un des remarquables écrivains militaires. ^ 

(2) Im campagne était dirigée par le maréchal de lu Feuil- 
ladc CL ie duc do Veuduiac, 
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royauté compassée et monacale, voulait abdi- 
quer ; pourquoi ne ferait-il pas cette abdication 
en faveur du duc d*Orléans, l'héritier direct 
d'Anne d'Autriche? La prince^ise des Lrsins (1) 
s'était rangée à cet avis, et lorsque les malheura 
de la guerre forcèrent Louis XIV (aux conféreu- 
cesde Gertruyderberg) à renoncer pour son petit* 
fils à la couronne d'Espagne, le duc d'Orléans 
alors déclara que la renonciation ne pouvait pas 
le toucher et cpi'il reprendrait, de son chef, la 
couronne qu'on laissait tomber à terre. 

Toutes ces négociations avaient été connues à 
Versailles, et, à son retour, il fut parlé d' un crime 
de haute trahison à l'égard du duc d*Orléansf ; 

il fut constaté, pai* la correspondance, que, pen-^ 
dantson séjour à la cour de Madrid, il avait 
négocié rabdication de Philippe V pour se faire 
ensuite proclamer roi d'Espagne ; il fut menacé 
d'un arrêt de justice. Le prince se justiiia pai* 
cette circonstance de l'abandon où se trouvait 
la couronne d'Espagne : ne valait-il pas mieux 
qu'elle vint sur s$k tète que de tomber dans des 
mains allemandes? Tout fut apaisé au moyen 

(1) Anne-Marie de la Trémoille, princesse des Ursins; elle ^ 
Aait épousé d'abord Adrien de Talleyrand, prince de Ghalais ; 

veuvo, elle épousa le duc de Biacciaiio, priiic j dus Libiiisi 
clic était cftmarera-major dû la reine, princesse de Savuic. 
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de raLtlicaùua ibruielle du duc d Orléans ([ni 
renonça pour lui et ses héritiers à la couronne 
d'Espagno, dequelqueclief c[uMl pût réclamer (i ) . 

Pour compenser ces coucessiuns , qui sacri- 
fiaient* à la politique générale de Louis XIV les 
préteiiiious de la maison d'Oi U aus, le duc obtint 
du Roi la promesse d*un mariage qui unissait 
les deux branches ainée et cadette des Boui- 
bons. C'était une ravissante créature que Marie* 
Louise-Elisabeth d'Orléans, et Saint-Simon le 
médisant , ne peut s'empêcher de dire d'elle : 
« née aMc uii esprit supérieur et quand elle 
le voulait agréable et aimable , elle parlait avec 
une grâce singulière, une éloquence naturelle 
qui lui était pai ticulière et qui coulait comme 
de source, enfin avec une justesse d'expression 
qui chai mait (2). » A l'âge de sept ans« la jeune 
princesse Louise-Elisabeth d'Orléans avait été 
guérie par son propre père d uue maladie qu'on 
disait mortelle , et ce père excellent prit pour 
elle mie tendresse excessive t comme pour un 
enfant maladif qu'on a sauvé ; Marie-Louise 
d'Orléans lut un enfant gâté, elle faisait tout 
ce qu'elle voulait , aimant la chasse, les vio- 

(1) La maison d'Orléans avait toujuurî» conservé une 
grande tendrui o poui la succession espagnole* 
(3) Saiul-Sioiuii, Mémoires^ liv. xiv. 
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lents exercices , les fêtes, les plaisirs, fiëre sur- 
tout de sa paissauce, à ce point de se faire 
appeler Mademoiselle (1) tout court, comme si 
elle était fille du frère du lioi ; elle était parfai- 
fiaitement jolie mais un peu grasse. La vieille 
duchesse d'Orléans douairière (la très gros- 
sière princesse Palatine) dit de sa petite-fille: 
« Elle a des chairs grasses et pleines, ses joues 
sont dures comme de la pierre ; depuis Tâge de 
huit ans on lui a laissé faire sa volonté ; il n*est 
pas étonnant qu elle soit comme un cheval fou- 
gueux ; elle se divertit autant qu'elle peut. Je 
la raille souvent en lui disant qu elle croit aimer 
la chasse , mais que, dans le fait, elle n*aime 
qu'à changer de place ; elle préfère la chasse 
au sanglier à la chasse au cerf, parce que la 
première procure à sa table de bons boudins 
et des hures ('2) . » Dans les portraits contempo- 
rains, on la voit sous le costume de Diane chas- 
seresse dans les bois touffus, aux rendez-vous 
de chasse à la curée, parfaitement jolie sous ce 
costume; de préférence, en effet, elle ainiait 
à courir le sanglier, non pas pour le motif 
sensuel et particulier que lui donne la douai- 

(1) À rexeinple dcU grande Mademoiselle^ flUo (te Gaston 
d*Orléai]s, la frondeuse. 

(2) Correspondance de la priuct sse Palatine» 
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rlëre Palatinet msus parce qu'il y avait plus 

d'agitation et de péril daus ces courses en pleine 
forêt 

La petite priucesseï très-orgueilleuse de sa 
naissance, ne pouvait oublier la bâtardise de sa 
mère, Madeaioiselle de Blois, qu'elle traitaitavec 
une certaine fierté^ pour reporter toute sa ten- 
dresse sur sou père, bi bon, si faible pour un 
enfant qu il avait vu si près du tombeau ; de là 
les odieuses calomnies sur l'amour incestueux 
d'un père pour sa fille. Ia princesse avait un 
charme si particulier que, présentée à la cour, 
malgré ses excentricités, elle plut singulièrement 
au roi et à madame de Maintenon, et même à 
la ducliesse de Bourgogne, à ce point d'inspirer 
des jalousies ; on peut dire qu'elle y couquîLsa 
place, et le mariage de la princesse avec le duc 
de Berry, le troisième fils du duc de Bourgogne, 
lût décidé par Louis XIV lui-même. Excellent 
cœur, d'un esprit timide et rude à la fois, le duc 
de Berry, épris de sa femme, ne partageait pas 
ses goûts pleins de fantaisie ; ce n'est pas qu'il 
manquât d'esprit; on citait de lui un mot qui 
avait retenti à la cour de Louis XIV comme un 
enfantillage de charmante portée ; lorsque le duc 
d'Anjou partit pour l'Espagne, il prit congé de 
son frère par ces paroles : « Que seras-tu donc, 
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mon pauvre Berry ? notre aîné sera roi de France, 
jnoi, roi d'Espagne, et toi, donc ? — Moi, je serai 
le prince d'Orange pour vous faire tous enrager. » 
Le prince d'Orange (Guillaume III) était alors 
le grand ennemi, le grand danger des monar- 
chies héréditaires. - ^ 

Souvent des petites mutineries de ménage 
étaient réprimées par le duc d'Orléans, le père 
tendre, qui intervenait toujours avec une in- 
dulgence aveugle pour sa fille, ce qui entrât^ 
nait la cour à répéter de grossières calomnies 
contre la royale duchesse. 

Enfin votre esprit est guéri 

Des craintes du vulgaire, ^ 

Belle duchesse de Berry, 

Achevez le mystère ; 

Un nouveau Loth vous sert d'époux, 

Mère des Moabites, 

Puisse bientôt naître de vous 

Un peuple d'Ammonites (1). 

Ces pamphlets odieux venaient moins du 
peuple et même des com tisans que des diverses 
coteries de la famille royale ; la plus ardente 
à poursuivre la jeune duchesse était la pédante 

(1) On attribue ces vers ignobles à Voltaire, 



duchesse du Maine, de la maison de Condé (1), 
que le roi avait prise en amitié, et alors retirée 
au cljàteau de Sceaux. roi lui avait donné 
ce splendide domaine, acheté de (lolbert, qui 
îivait dépensé à rembellir des sommes énormes ; 
la duchesse du Maine, entourée de prosateurs 
et de poètes, les lançait contre la charmante du- 
chesse de Beriy ; guerre de mots et de plumes, 
bien vive, bien méchante. La duchesse de Bour- 
• gogne, un moment favorable à la duchesse de 
Berry, sa belle -fille, s était tournée contre elle, 
par caprice et un peu par jalousie pour les ami- 
tiés qu elle inspirait au Roi et à Madame de 
Maintenon. De là ces mille accusations jetées 
sur les amours de la duchesse de Berry, folle 
de jeunesse, impérative dans ses volontés, habi- 
tuée à conduire son père à ses caprices. Elle 
aimait les plaisirs, les distractions bruyantes 
qui font tout oublier; elle passait des journées 
entières à la Muette avec ses dames d'honneur, 
tenant sa petite cour pleine de joie et de fêtes, 

• 

(1) Louise-Bénédicte de Bourbon, petitc-filIe du prrand 
Condé ; elle avait porté d*abord le titre do Mademoiselle de 
Cliarolais avant d'épouser Louis-Auguste de Bourbon, duc du 
Maine et d'Aumale ; une de ses sœurs, Mademoiselle de 
Bourbon, avait épousé le prince de Conti ; et la plus jeune, 
Mademoiselle de Montmorency, épousa le duc de V<^ndOme. 
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A la nuit, la curée, les soupeis aux llamlieaux, 
les courses dans le bois de Boulogne, aux pa- 
villons delà Muette, ravissants de lumière ; cette 
vie pouvait faire un contraste avec la cour 
compassée de Louis XIV, mais elle n'était pas 
un scandale comme Ta écrit le médisant Saint- 
Siuion, qui, rédigeant ses Mémoires, à trente 
ans des faits, et conservant les rancunes de 
vieillard contre ce qui avait blessé son orgueil 
de duc et pair, a calomnié tout à son aise les 
tombes déjà fermées : aux plus braves gen- 
tilshommes, aux Luxembourg, aux Condé, il 
enlève la couronne de laurier ; à de pauvres et 
jeunes princesses, la guirlande de lys et de 
rose ; petit esprit, occupé de petites intrigues, 
de petites affaires, Saint-Simon, avec un charme 
infini et un inimitable style, est devenu la source 
impure de toutes les odieuses histoires. 
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VI 

Accusation contre le duc d'Orléans. 
Testament et mort de Louis XlVt 

(1708—1714.) 

La vie un peu déâoidcuinée de Monsieur le 
duc d'Orléans rendait sa situation délicate à la 
pieuse cour de Louis XIY ; il semblait appar- 
tenir plus spécialement à cette société nouvelle, 

et facile dans ses mœurs et ses principes, qui 
tenait le milieu entre la société impie et Uber- 
tiue du Temple et Tesprit sévère et compassé de 
la cour de Versailles. Entouré de ses amis et 
de ses oiliciers (La Fare était mort), Simiane, 
Broglie, d'Ëffiat, Ganillac» Nocé, il aimait les 
plaisirs enivrants, licencieux; on citait de gra- 
cieuses intrigues avec quelques femmes de 
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théâtre, avec Mademoiselle Desmares, luèce de 
Mademoiselle de Champmeslé» -si aimée de 
Racine; avec Mademoiselle Florence, deTOpéra^ 
théâtre à ia mode« 

Ce bel» lieu fournit des belles 
A tous les geas d'à*ptému 



La 1 lon iico pour des meiiUcft; 

La Ducan à tout veusoU 

Le comte de Maurepas, le ministre si léger 

qui passa sa vie à recueillir de^ couplets, loue 
la charmante beauté de Florence. 

Mon Dieu, que Florenoe est jolie l etc. 

Dans un noél de 1677 on trouve la preuve 

de Tamour ardent du duc de Chartres pour 
Mademoiselle Florence. 

Une ti-oiipc joyeuse 
De Pans arriva. 

C'étaient les plus rieuses 

Filles de l'Opéra. 

Lors du qu'en dira-ton, 

San?* trop se mettre en pein:» 
Des Sei[;n. ui s qui étaient là, la, la, 
Chiicun fut au poupon, don, don 

Lui présenter la sienne. 

M« le duc de Chartres, 
Comme prince du sang, 
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Pesait le diable à quatre 
Pour avoir le devant. 
Il tenait par la main 
La gentille Florence, . 

Que trop de vermillon, don, don 
Rendait cotte nuit-là, la, la 
ÀUrcuse à Tassiatauce. 

A ces courtes et folles intrigues, Monsieur le 
duc d'Orléans joignait une passion séiieuse 
pour Mademoiselle 4e Séry, créée depuis com- 
tesse d'Argenton ; amour sincère, passionné, qui 
inspirait même des vers à S, A. R. 

Tircis disait im Jour : 

Je ne connaîtrais pas l'amour 
Sans vous, Philis, je vous le Jure, 

Sans vous, Phiiis. 
Quand on a dépeint la beauté 
On n'a Jamais ropré^^ntô 

Que vous, Pliilis« 

m 

Il y avait bien de la galanterie chevaleresque 
dans ces vers un peu vulgaires, et la cour du 
Palais-Royai faisait contraste au salon sévère 
de Marly , sous Madame de Maintenon* 

Le grand Roi d'ailleurs était fortement éprouvé 
par une suite de lugubres événements. Je ne 
pai lc pas seulement des malheurs de la guerre, 
des sacrifices immenses qu'il fallait faire, de la 
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paix difficile qu'oo avait à subir ; mais encore de 

(jiielcjues grandes morts répétées qui venaient 
frapper la lawille de Louis XI Y : Moosieur le 
Grand Dauphin d'abord, le duc et la duchesse 
de Bourgogne ensuite, et après eux encore le 
duc de Berry. De toute cette magnificpie lignée 
de Louis XIV, il ne restait plus qu'up eiiiaiiW 
sen arrière petit-fils, salué duc de Breti^ie à 
sa naissance, et msunteimnt devenu Dauphin. 
A la nouvelle de ces morts rapides, un cri 
de tristesse et d'indignation s'éleva. 11 y avait 
trente ans à peine que la Voisin était morte 
sur un bûcher, après la marquise de Brin- 
villiers. Madame de Sévigné avait décrit, dans 
une de ses plus curieuses lettres, les procé- 
dures de la chambre ardente dans lesquelles 
les plus grands noms de France avaient été 
compromis : le maréchal de Luxembourg, la 
duchesse de Bourbon et la comtesse de Sois- 
sons (1); quand les horizons de la société de- 
viennent sombres, il pèse sur certains noms 
des accusations et ^es calomnies ; on n'avait 
pas perdu la mémoire de la poudre de succes- 
sion, et au milieu de ces deuils qui attris- 
taient la famille royale, un concert de voix 

(1) Madame de Sérigné, Jiv. v. 
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s'éleva pour accuser le duc d'Orléans I Je 
vais parler comme ses ennemis pour dresser 
l'acte d'accusation qui fut murmuré autour de 
S. A. R. (f Au sein de la débauche et de 
l'Epicurisme, le prince se livrait avec Humbert, 
le chimiste, à des études sur les substances ; il 
avait aussi, lid» inventé sa poudre de succession ; 
elle le délivrait successivement de tout ce qui 
le séparait de la couronne ; il n*y avait plus 
entre lui et le trône que l'épaisseur d'un entant 
maladif, bientôt frappé lui-même (1 ) . w Tout 
le parti du duc du Maine, des enfants légitimés, 
faisait entendre ces ternbles accusations, et 
quand le duc d'Orléans venait à Versailles, des 
regards sinistres se portaient sur lui. Le roi 
d'Espagne, de son côté, protestait : Philippe V, 
triste et njÉladif , faisait entendre qu'il vien-» 
drait réclamer ses droits plutôt que de voir 
le trône aux mains du duc d'Orléans; les 
têtes étaient montées à ce point qu'on avait 
entendu dire au dtic dcNoailles, par un sou- 
venir classique, que si l'enfant-Dauphin suivait 
ses pai^ents au tombeau, il serait le Brutus qui 

(1) Ces bruits venaient de chez la duchesse du Maine; ils 
amenèrent une provocation du duc d'Orléans. La sage intei- 
vention du père Letellier et de madame de Maiateaon mit ûn 
à cet accuBattons scandaletises. 
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poignank i ait le duc d'Orloans. Louis XIV, 
sous ces fatales impressions, lançait à son neveu 
ces regards significatifs et puissants auxquels 
personne ne résistait. 

Dans une situation si grave, le duc d'Orléans, 
par l'avis de son conseil et de Tabbé Dubois, se 
résolut à une démarche hauta et significative ; 
il vint se jeter aux pieds de Louis XIV, lui de* 
mandant des juges, une procédure en parlement 

ou même devant une chambre ardente de justice, 
comme celle qui avait été constituée à l'Arsenal 
poui' la marquise de liiiiivilliers et la Voisin ; 
Humbert, le chimiste, se constitua prisonnier à 
la Bastille et demanda un jugement après une 
enquête. Ce qu'il y avait de triste dans l'affaire, 

c'est que l'avis des médecins intimes du roi 
était partagé siu* les causes de ces morts fou* 
droyantes ; Fagon croyait que le Grand Dau- 
phin, le duc et la duchesse de Bourgogne, le 
duc de Berry portaient des traces de poison ; 
Mareschal était d'un avis opposé ; selon lui, ces 
princes étaient morts à la suite de ces maladies 
endémiques et mystérieuses qui, souvent, en- 
lèvent une famille, une génération tout entière* 
Api ès une enquête minutieuse, si les soupçons 
ne s*effacërent pas dans Tâme de tous, l'hino- 
cence du duc d'Oileaus lut constatée ; Humbei* 
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même ne fut pas gardé à la Bastille, et il ne 
restaplas qu'un deuil cruel autour de LouisXIV. 

A cette époque , le Roi paraissait profondé- 
ment préoccupé de sa mort procbaiiÉ ; cbâcun 
voyait des symptômes alarmants sur son vi- 
dage, et lui-mêmejiA pressentait avec uir.sàng- 
froid et un courage admirables dans ses conver- 
sations, surtout avec la marquise de Maintenon. 
Il fut dès lors question du testament du Roi ; 
la pensée de ses dernières années avait tou- 
jours été celle-ci : éviter une nouvelle Fronde 
et une opposition des princes et du parlement 
qui pourraient jeter le désordre^^s TEtat. Le 
Roi voulait donc organiser la Régence d'après 



paitenait pai' les lois fondamentales , il voulait 
environner cette régence d'un conseil si fort, si 
puissant, qu'en aucune circonstance le Ré- 
gent ppt agir seul dans un>4ntérêt égoïste ; à 
cet ellet, et comme antagonisme naturel, il • 
Avait placé auprès du duc 4' Orléans le duc de 
Maine, chargé de l'éducation du nouveau roi, et, 
ce qui était plus, avec le commandeii^t des 
.^TGupes; de sorte qu'il n'y avait qu'un Ragent de 
nom; que pouvait-il être en eûét, sans la dir^c- 




Digitized by Google 



— S,à — 

tion du gouvernement et de la force pui>Uque (1) ? 

C'est une faute en politique que de consti- 
tuer un pouvoir mus lui (kpuei* les moyciis 
d'agir ; pour éviter la Fronde au dehors, le 
testaDieat de Louis XIV la constituait au sein 
de la régence ; il était é)^dent que le conseil 
de r^nce renverserait le llégent ou que le Ré- 
gent briserait les obstac^ qui s'opposeraient 
à sa libre autorité. Avant sa mort, Louis XIV eut 
plusieurs conférences avec le duc d'Orléans, avec 
le duc du Maine et les ministres d'Etat, en leur 
recommandant Tunion, la concorde, dans les dif- 
ficultés immenses que la minorité d'un enfant 
pouvait soulever. Une pensée surtout paraissait 
le préoccuper, c'était le maintien de la paix euro- 
péenne; la guerre et ses douleurs étaient comme 
le remords du Roi ; la paix était le seul moyen de 
guérir les plaies profondes de la société agitée; 
le duc cTOrléans engagea sa parole qu'il main- 
tiendrait l'liérédité et la paix. Alors la tombe 
s'ouvrit pour Louiâ XIV le septembre 1716. 

(1) Le testament du Roi fut déposé au parlement rayant- 
veille de lu mort de Louis XIV. Sur l'eiivr loppc étaient écrits 
CCS mot*?: « Ceci est notre testament. Loius. n L^ procureur 
général annonça que c'était un dépôt secret ; il fut enfermé 
au greffe, sous trois clés^ l'une aux oiaûis du promicr ptrési- 
dent de Meaiae \ Tautre fut révise au procureur général ; la 
troisième aux mains du grofller Bongoia. 
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Constitution de la Régence en faveur 
du duc d'Orléans. 
L'abbé Dubois conseiller d'État. 

(Septembre 171o) 

Quelques jours avant la mort du iloi, le duc 
d'Orléans avait été informé de toutes les clauses 
les plus secrètes du testament de Louis XIV ; on 
disait que ces révélations avaient été faitos 
par Madame de Maintenon elle-même, qui vou- 
lait se conserver une situation favorable sous 
le nouveau régime (i) ; elle savait toute la fer- 
meté et la capacité du Hégent^ Thabileté de son 
piiiiciijal conseiller, l'aLbc Dubois. Le duc d'Or- 
Ci) La communication du testament avait été faite par ]a 
▼oie secrète du duc de NoaiUes, par ordre de Madame de 
MaintenoD. Je crois «usai que la première copie du teata- 
ment fut donnée au duc d'Orléans par le chancelier Vofaln. 
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léans, parfaitement insti*uit, eut le temps dé se 

préparer à un coup de force : 11 connaissait les 
instincts du parlement favorables à un réveil de 
son autorité abaissée, humiliée sous Louis XIV, 
à ce point de ne plus oser de remontrances. Si 
on ouvrait au parlement la perspective d'une 
pai ûcipatioa au pouvoir, si on lui reconnaissait 
le droit de constituer la régence , en vertu de 
ses prérogatives, et, ce qui était plus encore, la 
faculté légale de casser le testament du Aoi, 
n'était-ce pas flatter tous ses désirs et obtenir 
d'avance ses suffrages? Les corps politiques sont 
toujours très-sensibles à ces sortes d'avances, 
et le duc d'Orléans était sûr d'obtenir le con- 
cours du grand corps de magistrature. 

Avec la même habileté, le duc fit des avances 
trè^-marquées au parti jansénite, proscrit et 
presque exilé dans les derniers temps du règne 
de Louis XIV; il se rapproclia très-intimement 
du cardinal de INoailles, le chef aimé de ce parti, 
secrètement protégé par Madame de Haintenon. 
Le duc d'Orléans promettait de rappeler les 
exilés ; les portes de la Bastille seraient ou- 
vertes aux captifs (1), et ce qui flattait plus sin- 

(1) Le cardinal de Noaillcs s'était entenda arec le duc 
d'Orléans. S. A. H. se rendit plusteun fois k rarchevî^ché, sck 
crètement et en chaise à porteurs. 
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gulièrement encore les jansénistes et les parle- 
mentaires, c'était la promesse fort libérale que 
faisait le duc d'Orléans de substituer au pouvoir 
des secrétaires d Etat, toujours un peu arbitrai- 
res ^ une hiérarchie de conseils chargés chacun 
d'une partie des aOaires , forme nouvelle qui 
laissait à chaque opinion le soin de se faire 
entendre et de participer au gouvernement. 

Mais ce qui créait la force réelle de M. le 
duc d'Orléans, c'est qu'on le savait décidé à 
marcher vers son but avec une volouté qui 
ne reculerait devant aucun obstacle. Force 
immense pour un homme d*£tat 1 Kevêtu de 
la dignité de Kégent , parlant au nom du Roi » 
le duc d'Orléans devait avoir l'armée pour lui, 
les gardes^françaises et suisses , les mousque- 
taires, les gens d'ai'mes, les chevau-légers ; 
il avait fait ses preuves d* ailleurs à la guerre, 
tandis que le duc du Maine, faible de cru actère, 
esprit civil et dissertateur, inspirait peu de sym- 
pathie. Ces réllexions faites, avec la ferme réso- 
lution d'aller à sou but, le nouveau Kégent était 
sûr du succès, 

Le 2 septembi'e 1715 au matiu, des niesui*es 
militaires furent prises avec im ensemble et 
une précision qui laissaient peu de place à la 
résistance. Depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à 
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la Grève, le régiment des gardes était rangé 
en bataille ; les mousquetaires noirs et gris 
eutouraieut ia place du palais , les cbevau- 
légera étaient sur les quais ; tous, les mousque- 
tons et pistolets au poing, A 1 i heures, M. le 
Régent 9 dans tout Fappareil de sa puissance, 
descendit devant le Palais de Justice; une dcpu- 
tation du parlement vint le recevoir au bas du 
grand escalier ; S. A. 11. s avança vers la balle 
des grandes audiences, et avec une ferme mo- 
destie il ne prit qu'un siège au pied du Uùne. 
Se levant ensuite , il prononça un discours fort 
grave sur les j)i ('rogatives du parlement , « à 
qui seul il appartenait de proclamer la ré- 
gence. » Rappelant quelques-unes des paroles 
que le feu Uoi lui avait dites à son lit de mort , 
il démontra la nécessité d'une action unique 
dans la régence au nnlleu des périls de ihiàL 
(( Au reste, ajouta le prince, à quelque titre que 
j*aie le droit d'espérer la régence, j*ose vous 
assurer , Messieurs, que je la mériterai par mon 
sièle pour le service du Uoi , par mon amour 
pour le bien public, surtout étant aidé par vos 
conseils et vos sages remonuances (1). n 

(l)Le discours du licgcnt fut longtemps discutai entre lui et 
Tabbé Duboi» avant d'arriver à ane rédaction défifiiUfe ; j'en 
ai vu plusieura brouillons corrigé 
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Hé» dernièUfii parole0V habU#li(eiit jetées, aa- 

éi^Hient au Régent toutes les voix incertaines 
lâu parlement t « Quoi I le pi^e concédait à la 
niâigd^U'atare le droit de conseil et de remon- 
jDranSë dont elle était privée depuis ravéneniétj|| 
de Louis XIV ! )) On venait d'apprendre que, par^ 
sa siimife autorité, le duc d Qi-)i^tils avait fait 
sortir do la Bastille les jansénistes arrêtes dans 
les derniers temps du règne de LouisXl V, et cette 
mesure créait une grande popularité à S. A. R. 
Le testament du Roi fut lu à haute voix et 
commenté. Le parlement qui n'aimait pas les 
légitimés « était indigné de la paît absorbante 
qui leur- était faite par le Roi. Les ducs et pairs, 
Saint-Simon en lète, étaient tous dessinés contre 
les bâtards, le duc du Maine et le comte de 
Toulouse : « n'était-il pas étrange que la ré- 
gence fût déférée au duc d'Orléans, et le com-^ 
mandement des troupes et l'éducation même 
du nouveau Roi à ces légitimés ? Y avait-il ici 
une simple idée de gouvernement?)) Aussi l'arrêt 
ne se iit pas attendre (1) t il {Nrononçait Tannu- 

(1) Reg. du Parlement, 2 septembre 1715. L'arrêt fut rendu 
ce qu'on appelait tout d'une voix; le vaniteux et insipide 
SaiatrSimoQ m^it loulevé une question d'étiquette sur le vote 
au bonnet; le duc d*Orléans le reprit avec politesse mais 
avec énergie : « Ce n'est pas le mom3nt de s'occuper d'une 



Digitized by Google 



btion du laatament de Louis XIV et déférait 

la plénitude de la régence à Monsieur le duo 
d'Orléans ; on ne laissait plus au duc du Maine 
que la surintendance do l'éducation du jeune 
Roi, situation qui semblait plus spécialeaient 
convenir à ce prince savant et érudit L'habi- 
leté et la fermeté du duc d'Orléans, iimgé pai* 
les conseils de Tabbé Dubois, venait ainsi d*ob- 
toiiir uu succès incontestable (1). 

Ce fut msA par les avis de l'abbé Dubois 
que turent formés des conseils pour chaque par«* 
tie de service, au lieu des secrétaires d'Etat pour 
cbaque département. Ce plan avait deux buts : 
créer un certain nombre de places pour donner 

aflaire (rétiqucUc, » dit S. A. R. La prétention de Saint-Simuu 
était de placer ks pairs au-de56Uft de U noblesse de Fraace. 
Ce qui lui mérita rôpigramme que voici : 

Que Saint^îmou, dans sa colère, 
Attaque la noblesse entière, 
Je me ris de cet avorton ; 

Et d'abord, pour me satisfaii-e. 
Je preiidb ce ix^ iet au lueiitoii 
Et je lui fats voir &on graud-pèrc. 

(1) DaiJâ la séance du leademaiii, 3 septcmbi*c, le parle- 
ment cooSa au Régent le commandement de la maison militaire 
que le testament donnait au duc du Maine. D*Ague88eau fut 
la main droite du R^nt ; on a trop loué le caractère de 
d*Agttes8caUf fort actif et phraseur. 
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des adhérents à la nouvelle régence, en les pre* 
nant dans toutes les opinions ; puis cette forme 
de conseil permettait au Régent de créer une 
position supérieure et de confiance pour Tabbé 
Dubois, qui aurait la sérieuse direction des af- 
iaii es (1). 11 y a, dans les gouvernements, deux 
sortes d'organes ; les conseils publics et officiels 
qui agissent par des actes extérieurs , puis un 
pouvoir de confiance, en qui l'on dépose sa vo- 
loiité réelle, et que l'on consulte en de graves 
circonstances ; tçUe fut la «ituation de l'abbé 
Dubois, qui reçut le titre modeste déconseiller 
d'Ëtat L'abbé le méritait bien pur sa capacité 
et son dévouement ; mêlé à toute la vie du duc 
d'Orléans , rien ne s'était fait que par Tabbé 
Dubois , même dans la grave séance du parle- 
meut. Le Kégent avait d'abord prépaié un dis- 
cours fier et cassant; la minute existe encore 
comgée de la main de l'abbé Dubois, qui mo- 
diâa les parties trop dessinées et plaça quekjues 
habiles phiases qui s'adressaient aux intérêts , 
aiu[ prétentions 9 à l'amour-propre des parle* 
mentaii'es. 

Ce'fut aussi Tabbé Dubois qui désigna les di- 
verses personnes du conseil, et il le fit avec une ' 

( l) A cette poiiition de conseiller d*Étftt fut joint le titre de 
secrétaire de la régence. 
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grande impartialité; tiës-persuadé que le pou- 
voir une fois établi et consolidé, rien ne sentit 
plcrs facile que de modifier le personnel de ces 
conseils s'ils 0|)[)osiiici)t la nioiiulre résistance. 
A son origine, un pouvoir peut l>eaucoup con- 
céder, sanf à le i*eprcndre une fm» fortement 
établi; Tessentiel est d'éti'e reconnu. Six con- 
seils forent donc créés pour la régence: 1* le 
conseil de couscience pour les ailaires ecclésias* 
tiques, plai:é sous la direction du chef des 
jansénistes, le cai'dinal de Noailles; 2" le con- 
seil des affaires étrangères, sous le maréchal de 
Villars, le négociateur du tiaité de llastadt ; 
3"* le conseil de la guerre, qui formait comme 
une commission de maréchaux et des officiers 
les plus distingués ; h"" le conseil des finances^ 
encore sous un Noailles fort aimé du parleiutiii; 

la marine; &* les affaires du dedans le 
royaume (le ministère de rintérieur) (1), et dans 
tous ces dépai'tements, le llégeut eut asse;^ d's^* 
tendant sur lui-même pour placer ceux-là qui 
s'étaient le plus opposés à sa régence; voulant 
ainsi montrer à tous qu'il était sans souvenir i 
sans rancune du passé* Le 12 septembre , le 
jeune Roi Tint au parlement sur les genoux de la 

(i) Ces coniMls étftient comtnc des u^iiisUircs collectifs; ils 
cLaieut Uiic idée du Ixûgeot. 
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duchesse de Ventadour (1), qui représentait 
la Reine régente ; la gouvernante prit la parole 
au uom de S. M« qui confirma tout ce que 
le parlement avait fait dans la précédente 
séance, et le jeune Roi ajouta ces deux pai oles 
de sa petite voix enfantiiœ ; « Ceci est ma vo- 
lonté. » 

(1) De la famille des Le?is, 
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VII 

4 

L'opposition. — Le Château de Soeaux, 
La duchesse du Maine. 
Les Savants. — Les Poètes. 

(1715—1716.) 

Sous les ombrages délicieux de Sceaux, Louise 
Bénédicte de Bourbon , petite-fille du grand 
Condé, duchesse de Maiae, attendait le résultat 
de la séai^ce solennelle du parlement ; elle ne 
«croyait nia tant de fermeté delà part du Régent, 
ni à une si grande faiblease de la part du duc du 
Maine ; elle s'était faite sui tout une idée si ma- 
gnifique de la mémoire de Louis XIV, qu'elle 
ne pouvait croire qu'on méconnaîtrait h ce 
point ses dispositions testamentaires ; elle ad- 
mettait bien la régence du duc d'Orléans, comuie 

4. 
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premier prince du sang, maïs tellement brisée , 

tellement contenue par la suiuiteuilance des 
princes légitimés et du duc du Maine en parti- 
culier, que le Régent aurait dû se rc^signer à 
subir toutes les volontés du duc de Maine et 
du comte de Toulouse. Aussi quand le duc de 
Maine revint au château de Sceaux, elle Tacca- 
bla d'injures, elle lui reprocha ses hésitations, 
son absence d' énerve dans une circonstance où 
la volonté fortement expiiiJK C aurait enlève un 
vote en faveur du testament (1). 

Dès ceniouieiit la duchesse de Maine fit de sa 
petite cour de Sceaux un salon de résistance et 
d'opposition à la régence. Cette retraite était 
admirable, et ses jardins enbaumés de lilas, de 
rosss, de chèvrefeuille, attiraient tout ce qui 
aimait la solitude et les délices d'une campagne 
enchantée. Bénédicte àg Bourbon , spirituelle 
et savante peut-être jusqu'au pédantisme, était 
entourée d'érudits, de poètes, Malezlsu, Saint- 
Aulaire , Lagrange-Chancel, et un tout jeune 

(1) Voir, dans mon Maréchal de liichelieu, les détails sur 
cette entrevue. Les Mémoires do madame de Staal sooi très- 
favorables au duc du Maine. Au reste, les plaisira scientifl- 
ques et il» amusements sérieux de Sceaux ont été Tobjet 
d*un livre particulier, les DivertissemmU de Sceaux, par 
l'abbé Gencst. 



Digitized by Gopgle 



— 67 — 

faotdme qui portait encore le nom inconnu d*A- 

rouçt avaat de prendre celui de Voluire. Pro- 
fimde cMtésienne, la duchesse discutait philo* 
âopiiîe avec un sentiment exalté, si bien quelle 
deinandttit' à tous des professions de foi sur le 
cartésiauisuLie. Provoqué par la duchesse du 
Maine sur cette queslioû , le marquis de Saint* 
Aulaixe répondit pai* ce madxigal spirituel : 

m 

Bergère, détachons-nous 

De Newton et de Descartes, 
Ces deux cspcci s do fous 
N'ont jamnis vu lo 4e8^B 

Des cartes, 

Des canesé 

Le vert-galant marquis de Salnt-Aulalre , né 
sous la régence d'Anne d'Autriche (1) , ne rê- 
vait que galanterie et amour : la duchesse ne 
le nommait que son Apollon ; uu jour qu elle 
lui demandait de lui confier uti secret, Satnt- 
AuUii e répondit : 

La divinité qui a'amuae 

A rac demander mon secret, 
Si j'étais Apollon n»:' serait ma Musc 
Slo aérait Tbétis et lo jour linirait. 

(1) François-Joseph de Bcauiioil, marquis de Sainl-Aulaîre 
était né en 1043, et mourut en décembre 1742, centenaire. 
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Cest au milieu de cette société toute litté- 
jraire, on peu pédante, que venait s'abriter le 
jeune Arouet ; curant il a^ait vécu avec la vieille 
sceptique Ninon de l'Enclos ; conduit pai* Tabbé 
de Châteauneuf, son parrain, au' Temple, chez 
Messieui's de Vendôme , il s était abieuvé de 
Tesprit libertin et impie de cettô société. Une 
des premières épitres en vers de Voltaire ept 
adressée au Grand Prieur de Vendôme. 

Tout simplement d nic jo vous dis 

Que de ces joui s de Diou bénis, 

Où tout moine et'cagot mange 

Harengs SMirès et salsiûa» 

Ma Muse, cpii toujours se range 

Dans les lx>ns et sages partis» 

Fait avec faisan et perdrix 

Son carême au château Saiut-Aiigo (1). 

* 

Ces petits vers impies et mondains avaient 
fait la renommée du jeune Arouet de Voltaire, 
et bien que la société de Sceaux n'eût pas ce 
caractère d'incrédulité, on y avait admis le 
mordant poète coujuie un auxiliaire de critique 
contre le système qui allait s'inaugurer ; on at- 

(1) Le Q^âteau Saint-Aage appartenait à la famille Cau- 
martin. 
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tribuâ donc au jeune Arouet la fameuse satire 
J'ai vu. 

Tri0tQ« et lugubres'olflets, 

J*a! vu la Bastille et Vincennes, 

Le Chî\t("lct, Bicctrc et mille prisons pleines 

De braves citoyens, de fidèle» sujets ; 

J'ai vu la liberté ravie, 

De la droite raison, ?a rè^le poursaifie; 

J'ai vu le peuple gémissant 

Soua un rigoureux esclayage^ - 

Grever 4e faim, de soif, de dépH et de rage 

Sous un malheureux esclavage. 



j ai V u ces maux et je n*ai pas vingt aas ! ( 1) 

f 

Une telle plume qui pouvait lancer ces sa- 
tires indignées, devait être accueillie dans le . 
château de Sceaux par la bergère châtelaine qui 
tenait les poètes et les savants sous ses lois. 
Voltaire aiuiait cet esprit, il se rappelait toujours 
le marquis de Saint-ikulaire qu'il plaça dans 
sou J emple du goût. 

I/UBé, le tendre Saint-Claire, 
Plus vieux encore qu'AnacriSon, 
Avait une voix plus légère : 
On voyait les fleurs de Cythèro 

Kt colles du sacré vallon 
Oiuui* sa tète octogénaire. 

(1} Voltaire niait ces ver^ inp» au reste, sont plutôt la Fatire 
des derniers tomps de Louis XIV que de la régence. 
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Des pensées plus grates préoccupaient alors 
la duchesse du iMaine ; elle avait pris à cœur 
de défendre les droits des prinees légitimés, et 
comme le coup qui les avait frapj^és avait été 
surtout dirigé par la pairie titrée, elle s'était 
entouré A'inr-folio^ passant des nuits pour dé- 
truire toutes les généalogies de^ ducs et paii*s 
de France. 

11 existe encore , écrit tle la maiii de Madame 
la duchesse du Maine, un mémoire sur l'origine 
de toutes les maisons de paiiic; ces généalogies 
curieuses, écrites avec passion, supposent néan- 
moins une profonde connaissance des titres 
et charges des grjuides maisons de France. 
iK D'où venaient les d'Usez (prenjier duc et pair)? 
d'mi apothicaire de Viviers « du nom do Jean 
Bâst , et qui, ennobli par l'évêque de Valence, 
acheta la terre de Crusaol ; les Bétimiie descen- 
daient d*un aventurier d'Ecosse du nom de Bo» 
thon ou Belton; les Luynes (Brantès Cadenet) 
d'un pauvre avocat du nom d'Albert qui tenût 
hôtellerie à Mornay; les Albert, favoris de 
Louis XllI, s'étaient enrichis par les confisca- 
tions sur le maréchal d'Ancre (1) ; les Cossé- 
Brissac venaient d'Italie; les Richelieu d*un 

(1) Je traiterai cotte géa<Sa]n|i«irie de Loyiios dans ma Marie 
de Médicis - 
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joueur de luth, favori du cardinal, dont lascenr 
s était éprise et qui l'épousa. Le vaniteux Saint- 
Simon , ce brouillon si grand orgueilleux , 
comptait parmi ses ancêtres un simple écuyer 
de madame de Schomberg ; c'était par la rés- 
semblance des armes de la Vaquerie et de 
Vermandois qu'il s'était dit issu d'une prin- 
cesse de cette maison , tandis que sa véritaj;^le 
source était un bourgeois juge de Mayenne, 
nommé le Bossu (ceci était dans le cas de tuer 
l'orgueil héraldique du duc de Saint-Simon). 
Les La Rochefoucauld venaient d'un bouclier du 
Aom de Georges Yert , « qui, du haut de sou 
étal, serait un peu étonné, dit le mémoire , de 
voir leurs prétentions actuelles » . Les Cramont 
devient leur illustration à Gorisandre d' Audoin, 
maîtresse de Henx'i IV ; les Noailles descen- 
daient d'un écuyer du comte de Beaufort , vi- 
comte de Turenne , qui érigea en fief un petit 
coin de la terre de Noailles. » La hargneuse 
duchesse du Maine ajoute que la famille de 
Montmorin possédait une tapisserie sur laquelle 
on voyait un Noailles présenter les plats sur la 
table (1) ; les d'Harcourt, de la bourgeoisie de 

(1} Ceci ne prouvait rien contre la noblesse des Noailles ; le 
devoir des pages et des écayers était, au moyen àge^ de servir 
dans les festins, (Voyez Saint-Palaye, Mémoire sur la Chevefi 
lerie, chap. 3, et mon Agnès SoreL 
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Caeii ; les Villars, d'un greffier de Condieux , 
en l/ib6; les ducs de Gesvre, des Potiers du 
parlement ; les Clermont-Tonnerre, d'un con- 
seiller du daupbiu du Viennois. « Cependant, 
continuait- la duchesâe du Maine , ce sont ces 
gens-là qui se comparent aux ducs de Bourgogne, 
de Guyenne , de Normandie , aux comtes de 
Flandres, de Champagne et de Toulouse, ce 
sont ces gens-là qui cabalent pour mettre le» 
princes du sang légitimés dans le rang de leur 
pairie , qui , ne se contentant pas de traiter le 
parlement avec mépris, veulent faire marcher 
la noblesse à leur suite , eu exiger le titre de 
Monseigneur dans les lettres, lui refuser la main 
chez eux et se dispenser de mesurer leur é^éc 
avec les gentilshommes; cesontenfm ces gens- 
là qui, oubliant qu'ils font partie du parlement, 
osent comprendre dans le tiers état, cette corn- 
pagnie, la plus auguste du royaume (1). » * 
Ce mémoire, écrit avec colère , était une ven- 

(1) Mémoire pour le pariemeat contre les dacs et pairs. ^ 
Au bas de ce Mémoire, trouvé dans les papiers du Régent, il y 
avait, écrit de sa main : Sursis Jusqu'à la majorité du Roi. 
On attiu^uait surtout Saint-Simon, qui avait servi le Régent 
presque avec humilité. 

Petit bûuzard du Régent de la France, 
Greffier des paits, nous t'imposons silence^ 
Paixl 



Digitized by 



— 7S — 

geance de l'appui qu'avaient prêté les ducs et 
pairs à r arrêt de déchéance contre les légitimés» 
le duc du Maine, le comte de Toulouse: qu'é- 
taiont doQ^ tous ces ducs et pairs pour s'éievei^ 
contre le propre sang de Louis XIV îdjpi^tën-- 
geance de la duchesse de Maine ue«s^ borns^ 
]^oint là ; elle en voulait surtout au duc^^^ci0r- 
léans qui s'emparait de la Régence absolue, du, 
gouvernement du royaume, au-^m^ris llu» 
testanient de Louis XIV. 11 y av^t alors paiiui 
les poètes et les gens d'érudition qui entouraieq|| 
la ducliesse sous les ombrages de Sceaux, uu 
spirituel mousquetaire , protégé de la pri|i%BSse 
de Gonti, et dont le frère même était pagé* de 
la duchesse (1). Il se nommait Lagrange-Chan- 
cel, périgourdin d'origine, faiseur de tragédies^ 
avec u^ certaii^e renouunée; mais ce qui le dis- 
tinguait surto«Mk#étaitun esprit caustique, acri- 
monieux. Dans une de ces réunions de nuit 
qu aimait tant la duchesse du Maine, Lagraoge- 

SouvîenS'toi de ta naissBanœ, 

' Bourgeois poltron et punais, 
Paix. 

(1) Joseph de La Grange-Cliancel était né le 1" janvier 1G70, 
à Périgueux; U avait fait bon nombre de tragédies: Oreste et 
PyladCy Jaffurfha, Méiéagre, Cassius; elles eurent un grand 
succès ; et aiyourd'hoi qui connaît encore La Grange-Gbance 
et ses tragédies? 

5 
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Chancel lut sa première satire » infâme pam- 
phlet, auquel il donna le titre de Philijppique , 
du nom de Philippe, duc d'Orléans. 

A peine ouvrit-il les paupièi-cs, 
Que tel qu'il se montre .'nijourd'hui. 
Il fut indigné des barrières 
Qa*il vii entre le trône et lui. 
Dans ces détestables idées. 
De Part des Ctrcé, des Médées 
Il fit ses uniques plaisirs ; 
Il crut cette Toie (nfemale 
Digne de remplir rintervale 
Qui a'oppoiait à &es désirs. 

Ainsi l'accusation fatale d'un empoisonnement 

contre toute la lignée de Louis XIV reparaissait 
dans cet abominable pamphlet. Puis, d'après le 
poète, l'insatiable ambition du duc d'Orléans 
Tavut porté à usurper le trône d'Ëspagne. 

Que de divorces, que d'incestes 
Seront le fruit de ses complots; 
Verrons-non s les llanibcaux célestes 
Reculer encore dans los flots? 
Peuple, arme-toi, défends ton maître, 
Sache que h» main de ce traître (1) 
Cherche à loi ravir ses États ; 
Le lit même de ton Philippe 

(1) Ci> \ Ci s se rapportent aux projets du duc d'Oricaub sur 
la courouiie d'Espagne. 
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Doit voir, d^^Tliyeste et d'OBdipe, 
Renouveler les attentats. 
Nocher des ondes infernales, 

Prépare-toi, si»ns t*cffraycr, 

A passer les uiubrcs royales 
Que Philippe va t'envoyer. 

Ces imprécations étaient applaudies dans 
cette société que l'esprit de vengeance animait. 
Souvent, lorsque les passions s agitent, ce qui 
pai'aît atroce aux yeux de tous est pour les partis 
comme la vérité ; quand on veut perdi'e un pou* 
voir, on l'acca])le de calomnies ; il n'est pas de 
justice pour lui, et la répression vigoureuse 
seule le venge et le protège. 
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VIII 

Mesures populaires de la Régence. 
Les Jansénistes. — Tribunal de Justice 
contre les Financiers. 

(1716) 

Au premier moment d*uii pouvoir, tout son 
soin est d'aspirer à la popularité, et avec cette 
pensée souvent il s'engage dans une voie de 
trop faciles concessions ; le Régent, pour se 
rendre La majorité du Parlement favoiable et 
avec lui la bourgeoisie de Paris, avait fait des 
concessions au parti janséniste ; tous les exilés 
étaient rappelés, tous les prisonniers de la Bas- 
tille étaient mis en liberté (ce qui était juste). 
Mais les paitis , en général, ne se contentent 
pas de ces conditions de justice « ils veulent 
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encore le pouvoir, et le caitliruil de Noailles, 
chef du conseil de conscience, donna tous lesr 
évéchés, tous les bénéfices vacants aux parti- 
sans de la grâce , a\u adversaii^es de la buUe 
Unigenitus. Aussi rien de pins populaires que 
ces premiers actes de la Kégeuce : les opinions 
bruyantes vous tiennent compte avec éclat de 
ce que Ton fait pour elles, et il existe une umlti- 
tnde de gravures qui représentent le Régent 
entouré des chefs jansénistes , qui le procla- 
ment le restaurateur de la religion (1). Un peu 
sceptique , le Régent se raillait lui-même des 
concessions qu il faisait; il aimait à dire: a Les 
jansénistes n*ont pas à se plaindre ; je donne 
tout à la grâce et }}eu au mérite^ » faisant 
ainsi allusion à la doctrine de Jansenius. 

Ce fut au milieu de ces affaires religieuses 
que Tabbé Dubois se lia d'une vive amitié, d'une 
loyale sympathie a\ ec le père Massillon , de l'O- 
ratoire, le grand oratem* de la chaire. Né à 
Hyères, la ville des fleurs, sous un éclatant 
soleil , Massillon avait semé dans toutes ses 
œuvres cette imagination méridionale qui éclaire 
tout (2) ; on ne pouvait rien comparer aux 

(1) Biblioth« Imp., cabinet des Estampes, 1716. 
(3) MtfBsillon était né en 10C3. Le cardinal de NoaiUes éUit 
devenu insupportable par ses nfgences Jansénistes. 
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splendides sermons qu'il avait prèchés devant 

le roi Louis XIV vieillard, et quand la Régence 
ti'iompha, l'abbé Dubois présenta Massiliou au 
Régent ; la douceur de son caractère, la grâce 
de ses paroles étaient bien capables de faire 
aimer la religion à qui était indifférent pour 
elle. Massillon, oratorien, et par conséquent un 
peu janséniste, n'était ppint repoussé par les jé- 
suites ; il fut respectueusement lié avec les 
cardinaux de Bissy et de Rohan , les chefs du 
parti nioliniste; il pouvait apaiser les querelles 
religieuses qui, à la fin, devaient fatiguer le Ré- 
gent Qu'on se représente un esprit paresseux, 
un peu incrédule, tel que M. le duc d'Orléans , 
sans conviction bien prononcée, en présence de 
deux partis ardents aux querelles , prêts à se 
précipiter Tun sur l'autre avec des opinions reli- 
gieuses toujours inexorables, et Ton s'explique 
très-bien comment le Régent s'abandonna à 
l'abbé Dubois et au père Massillon pour concilier 
les partis)} irrités. , 

\À seconde mesure destinée à assurer la 
popularité du Régent, fut celle qui, pour nous 
servir 8S>rexpression du temps , fit rendre 
gorge aux sangsues du peuple, c'est-à-dire aux 
traitants, popularité facile au profit d' un pouvoir 
nouveau qui absorbe les amendes et confisca- 
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lions; plus tard il paye clier par l'absence du 
. crédit ces^ct^ de violedces^^ A la fin du oëgne 
^e L(^û§ XlV,^aus les périls de l'invasion du 
liie^i&ire paf là coalition « le Roi avait^ifpb- 
cours à tous les moyens pour se procurer des 
ressources ; le contrôleur des financeSfJQ^^^- 
rets, esprit pratique et àexpédîétîts, n'avait pas 
calculé ie^jioyens ; n^fallaitrij jias avant tout 
sauveiwla France^ Ainsi'^ii avîîifnon-seulement 

k 

négocié des emprunts im peu onéreux , grandi 
^ les rentei snr l'Hôtel de ville, mais encore passé 
des ma^çhés pour les Iburuitures de l'armée : 
vivi'ÀftT^lin, viande « liajdits ; on n'avait pas 
CQmpté avec ceux qui fournissaient parce que le 
danger était pressant. De là les bénéfices con- 
sidérables pour les fournisseurs, pour les trai- 
tants ; c'était chose légitime aii^^point de vue 
légal : cetHc qui signent un marché doivent sa- 
voir ce qu'ils font et pourquoi ils le signent. 
Les principaux'€B$'ces financiers étaienlj Ferlet, 
receveur des tailles, la VifMivillc aîné, fermier 
général « Poulletier, intendant de Lyoilf Nicolas 
Carillon , traitant, Le Roux, caissier central , 
Hurault de Bérule* Louis Hérault, marchands 
de boîs; Silhouète , reccM ur des tailles à Li- 
moges, Paul de Puyneul, lourui^eui* de vins , 
Méré, Gaze; Thomé, Virouville , Crozat , Du- 
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plessis, Taboureaii, Langeois, Bourdilet, Bouret, 
Bernai^d, fiertliault, Uenault, Lauglois, deBlair, 
Gourcelle, Legendre» Dodun^ Dupuy, Lenor- 
mand»etc. , tous banquiers, fournisseurs, inten- 
dants ou fermiers généraux (1). Les principaux 
parmi les liiiaiiciers étaient Samuel Bernard, 
banquier, Février, fournisseur de vivres^ Gbau- 
mont, qui avait pris aussi les fournitures de 
Flandre et d'Italie avec les quatre frères Paris, 
Pajot, Forrier, Desportes, et avec eux Claude 
le Blanc et Fouquet de Bellisle. D'aj^ès la liste 
de 250 noms soumis au Régent, on évaluait à 
environ 750,000,000 les bénéfices opérés par , 
toutes ces compagnies dans les dernières années 
du règne de Louis XIV. 

Par un édit du 16 mars 1716, il fut formé, 
aux acclamations du public, une chambre spé- 
ciale siégeant à l'Aisenal, pour la poui*suite de 
tous ceux qui avaient malversé dans les finances ; 
elle procéda avec une promptitude et un arbi- ' 
tr^ûre qui n'ont pas d'exemple ; elle forma des 
listes de financiers avec des taxes dont le chiffre 
total s*éleva à 150,000,000. Les principaux 
taxés étaient ceux-ci : Claude Le Blanc à 

(i) Les financiers possédaient les plas beaux iiôtels de Paris, 
toute la place Venddme, la rue Saint-Honofé, celle des Petits^* 
Champs, la jdace des Victoires, etc. 

5. 
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7,885,336 liv. (1), Samuel Bernard A,000,000« 

(lhaumont 3,000,000, le fournisseur Forges 
2,000,000, Bérule 1425,000, Bey de Rien- 
court 3,200,000, Bruuet 4,250,000, Romanet 
A,A67,000, Jean Charpentier 3,350,000, An- 
toine Crozat 0, 000,000, Henauii (le frère du 
président Henault) 1,800,000, le receveur 
général Du Brenet 1,00,000, Jean Ursin 
1,500,000, etc. 

Rien de plus arbitraire que ces taxes faites 
par une coui* spéciale cbaigée de reclir i cher la 
fortune de tous ceux qui avaient négocié avec 
TEtat. Ces arrêts ne se bornèrent point là ; il y 
eut des condamnations et des flétrissures , des 
amendes honorables (le pilori), des confiscations 
surtout (2) ; chaque fois qu'une confiscation est 

( 1 ) Ces listes, que j ai sous les yeu \ , se divisent en rôles; le prc- 
ûîier est de novembre 1716 et s'»'!ève à 14,536,907; le sccoiul, du 
14 novembre, 8*élève à 1 5,549,131; le troisième, le 21 novembre, 
à 24,885,720; le quatrième, 30 novembre, à 20,642,219; le 
daquièine, le 5 décembre, à 10,631,720 ; le sixième, le 12 dé- 
cembre, à 12,062,334; le septième, le 19 décembre, k 17,137,481; 
le huitième, le 3 Janvier 1717, à32,556,206« H y eut ensuite de» 
taxes particulières ; je lis dans Tune: « Le Juif Samuèl Ber- 
nard, 4,000,000. » Cette note est o^itraite du rapport Ms du 
procureur général de la Comiiiission de TArscnal. Voyez mua 
Histoire des opérations ftmincières^ T. I*'. 

(2) La plupart des hôtels de la place Vendre, eonUsqués 
sur les financiers, devinrent propriétés de TEtatt 
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prononcée, il est rare qu'on ne la fasse suivre 
d'une peine afilictive poui* justiiier l'une par 
l'autre. Au reste, toutes ces mesures étaient 
très-populaires ; il existe encore des gravures 
contemporaines qui reproduisent le supplice et 
la flétrissure des financiers ou des inaltô tiers, car 
il fallait leur appliquer une expression honteuse. 
Le peuple témoigna luio grande joie et chanta 
les louanges du Roi et du Régent, a qui faisaient 
justice des voleurs des deniers publics. » Comme 
les fmaii^^rs faisaienj||^e luxe de Paris, comme 
on les accussûtde mœurs légères à TOpéra, par- 
mi les demoiselles de Paris, une autre estampe 
reproduit ces demoiselles en pleur^ avec leurs 
toilettes en désordre. 

Pleurez, malheureuses grisettes. 

Pleurez, gibier de maltùliers ; 

Ou bien cliantez adieu paniers, 

Car, pour vous, vendanges sont faites» < 

Avant la juste décadence 

De tous ces riches partisans, 

Combien aviez-vous eu présents. 

Hôtels, bijoux en abondance; 

Hais depuis que le sort fatal 

A renversé votre fortune. 

Où irez-TOus ? à lliôpital î (1). 

Ou bien raccrocher à la brune. 

(1) Collect» des Estampes (BiUioth, Imp* ad Ann, 1710, 
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Les temps sont ainsi les mêmes ; la richesse 

enfante le luxe, et le luxe les mauvaises mœurs ; 
les femmes étaient alors ce qu'elles seront ton- . 
ours: amoureuses du sac des (iiiaiiciers. Le 
gouvernement de la Aégence put« par cette 
mesure arbitraire, se procurer quelques secours 
momentanés; mais l'Etat dut porter la peine 
de ces avanies car il n*inspira plus ni crédit, 
ni couiiauce. Il faut prendre les financicj s tels 
quils sont; ils spéculent, c'est leur état; Us font 
des béuélicis, c'est leur droit; tant qu'il n'y a 
pas fraude ou dol on ne peut les dépouiller. 
Qu'arrive-t-il autrement? c'est qu'ensuite l'Etat, 
ayant besoin d' eux, ne les trouve plus à son aide ; 
il vaut mieux sacrifier quelque chose au crédit, 
àla coniiance, que de s* exposer à les perdre, alors 
même qu'on y gagnerait un bénéfice momentané. 
II ne faut pas, comme le sauvage, couper l'arbre 
pour cueillir le fruit. 
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IX 

La famille du Régent au Palais-Royal. 

L'Âbbé Dubois. 

{i7i6 — 1717) 

» 

Les acicîb trunepopularité retentissante assu- 
raient la force du gouvernement de la Régence, 
et dès ce uioment elle put niarcher avec plus 
de fermeté dans ses voies. Après la mort' de 
Louis XIV, Tenfant royal, son successeur, avait 
quitté Versailles pour éviter le mauvais air, et 
on Favait conduit à Vincennes dans le bâtiment 
neuf, à côté de la Cliapeile de Saînt-Louis. Ce 
vaste bois parqué lui permettait de respirer l'air à 
plein poumons, et les couleurs revinrent sur ses 
joues maladives ; madame de Ventadour, sa gou- 
veruante, en prenait un soin particulier, etnial- 
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gré les atroces calomnies de la société de la 
duchesse du Maine à Sceaux, on voyait le Rr^^ent 
joyeusement satisfait des améliorations sensibles 
dans la santé du jeune RoL A quelques mois 

là, Louis XY fut conduit aux Tuileries; le 
Régent avait ])()ur but de le rapprocher du 
Palais-Royal, et de le montrer surtout au 
peuple qui pourrait le voir et le contempler 
chaque jour à souhait. ATagedeseptans, selon 
Tus^, le Roi passait aux mains des hommes; 
madame de Ventadour, (\ui avait si longtemps 
porté sur ses genoux ce gracieux enfant, s en 
sépara en pleurant ; il fut loyalement placé sous 
la garde du duc du Maine et du vieux maiéclial 
de Villeroy (I) ; le Régent lui nomma pour 
prtcepteur Févèque de Fréjus, Fleury (2) , ca- 
ractère doux, indulgent et d'une beauté d'âme 
indicible. On parlait déjà du sacre de Reims. 

A côté des Tuileries, au Palais-Royal, le 
Régent avait établi sa cour particulière, et celle- 
ci libre de toute contiainte. Sa viciLile mère, la 
princesse Palatine, vivait encore, entourée de 

(1) Le dac du Maioe et le maréchal de ViUeroy étaient 
désignés par le testament de Louis XIV. 

(2) Aiidrô-Hcrciile de Flcm-y, dt'puis catdiual, qu'il no Tant 
pas cmi! inlre avec l'al)l)t'' (ilaiitlr' Flonry, sous-préc<^ptcur des 
EnAiats de l^rancc, Tautcur de i'Hùtoire EcclémisUifue^ 
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tous les respects ; niais à mesure qu elle avan- 
çait dans la vie, son caractère prenait encore 
quelque chose de plus âpre, de plus maussade; 
grosse comme une outre, la figure enlumin^'e, 
elle ne se plaisait que dans les mauvais propos, 
et sa grossière correspondance en fait foi ; son 
portrait, tel qu'on le voit à Versailles, nous la 
représente toute vermillonnée, avec ses yeux 
ronds sans cil, les lèvres épaisses qui ne s'épa- 
nouissaient qu'au bruit des médisances. *^ 

Quel contraste avec la charmante famille qui 
environnait son fds : il n'avait qu'un seul gar- 
çon, de treize ans, studieux conmie un bénédic- 
tin, déjà entouré de livres hébreux, chaldéens, 
syriaques, curieux de toutes les sciences; puis 
trois lilles adorées : Marie-Louise-Elisabeth, • 
Mademoiselle, duchesse de Berry; Louise-' . 
Adélaïde, Mademoiselle de Chartres; Charlotte- 
Aglaé, Mademoiselle de Valois, toutes trois de 
seize à vingt ans, puis deux jolies petites fdles, 
Louise-Elisabeth, Mademoiselle deMoiitpensier, 
à cinq ans, et Philippe-Elisabeth, xMademoiselIe 
de Beaujolais, à un an à peine: n'y avait-il pas 
à rendre fou de bonheur un excellent père? Des 
portraits ravissants se trouvent dans la ga- 
lerie de Versailles, et md no peut croire au- 
jourd'hui aux calonmies des pamphlets. 
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Madame la duchesse de Berry, toute jeune 

veuvo, Ijabitait le Luxeinl)ourg ; mai iée à uu fils 
de France, l'oncle du roi I^uis XV, elle en re- 
vendiqiuiit les prérogatives. Saint-Simon, lui, 
si parfaitement ridicule dans ses doléances sur 
les prérogatives des ducs et pairs (1), raconte 
eu tei uics indignés, qu*ua jour la duchesse de 
Berry traversa Paris avec ses gardes, tiroballiers 
en tête ; n'était-ce pas la prérogative des iUles 
de France ? n'était-ce pas en vertu de ce même 
droit que la duchesse de usait une loge 

ornée de baldaquins au théâtre, et qu elle reçut 
les ambassadeurs de Venise sur un l'autcull au 
pied du trône royal ? orgueil que lui reproche 
Saint-Sfmon; et quant à ses habitudes faciles, 
veuve et libre, elle avait un irrésistible goût pour 
•^ les plaisii*s : plus vive ({ne soigneuse de sa santé, 
elles' exposait aux lo i igues m li t s , aux in lemptj^ies 
de fair, aux chaleurs de Tété, aux froidures de 
riiiver, sans prendre garde à la vie dont elle 
semblait se railler ; d'une santé d'abord parfaite, 
elle fit en toute chose un peu à sa volonté: ca- 
pricieuse, impérative et faible à la fois, avec 

(1) Les a<1mirateurs de Saint-Siinon nVuit pas remarqué 
r|u*un tiers de ses Mt'Ninifrs i (*iisarit' ,i des dt'bats sur 
les piéiuga ivrs des pairs. Saiut-Simon serait ua bien petit 
esprit s'il n 'avait le charme de la médisance. 
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cette organisation nerveuse elle voulait un jour 
fortement et cédait le lendemain, et son excellent 
père faisait tous ses caprices ; il aimait sa folle 
joie dans les soupers, son irritation subite et sa 
langueur habituelle; charmante, spirituelle, elle 
provoquait la joie, le rire, quand la fièvre fatale 
la dévorait; comme dans la ballade allemande, 
elle portait la mort en croupe , et dans les 
belles allées de la Muette, au milieu des libations 
et des joies de la vie, des spasmes, des évanouis- 
sements annonçaient que cette pauvre fenune 
s'étourdissait pour ne pas entendre le glas funè- 
bre. Une sympathie secrète vous pousse toujours 
^ers les êtres qui retiennent la vie par des efforts 
violents : ainsi, on suit avec un triste intérêt ce 
que Saint-Simon appelle les orgies de la duchesse 
de Beriy : il les raconte avec une grande rancime, 
parce que la duchesse avait blessé les droits 
. des'ducs et pairs : si la duchesse de Berry était 
si dissolue, connnent madame de Saint-Simon 
était-elle restée sa dame d'honneur (1) ? ^ 

(1) Le salon de la duchesse du Maine, profond ennemi do 
la duchcs«>c deBcrri, avait fait sur clic mille (!'pigrammcs; elles 
sont d'une crudittî telle qu'on ne saurait les rapporter; sa 
passion pour le comte de Riom, si cruellement raillt'e par 
Saint-Simon, n'avait rini de licencieux puisqu'elle devait 
aboutir au mariage. 
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l.a seconde de^> iilles du duc d'Oiieans, Louise- 
Adélaïde, élevée d'abord dans les mœurs faciles 
de la Régence, esprit et cœur haut, s était vouée 
à ridée religieuse; on la voit, enfant, dans cette 
pensée, et son pi eniier portrait, (ru\ re de Coypel, 
la représente sous le vêtement de bure d'une 
corîlelière. Voltaire, le 8cepti(jue, ne manf[ne pas 
cette circonstance pour lui adresser de jolis vers, 
à peu près semblables à ceux qu'il avait faits 
pour mademoiselle de Charolais, vêtue de la 
robe de capucin (1). 

Frî-TO Ange de Charolais, 
Par quelle itnuigc aventure 
I.(î cordon de saint François 
Sert à Vénus de ceinture ? 

C'était souvent une fantaisie de coquette que 

de se revêtir de la robe et du capuchon de moine; ^ 
rien n*encadrait mieux une physionomie enfan- 
tine, et le peintre de Troyes avait fait sa renom- 
mée avec le portmit de l'Amour pèlerin ; mais 
cette fois, pour Louise-Adélaïde d'Orléans (Ma- 
demoiselle de Charties) c'était comme le pressen- 
timent d'une vocation qui devait arriver. La plus 
jolie de toutes, dans cette charmante corbeille de 

(1) Mademoiselle de Charolais était troisième flUe de M. le 
prince de Gondé. 
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ileurs, c'était Mademoiselle de Valois à seize ans ; 
artiste comme son père, eHe peignait et jouait du 
luth à ravir ; autour d'elle se groupaient les 
peintres d'une juste célébrité ; Watteau t son 
maître, peignait les dessus de porte et les orne- 
ments de ses trumeaux et glaces. Mademoiselle 
de Valois aimait les petits nit ubles coquets, les 
petits riens d* orfèvrerie, les petites statuettes, et 
il existe encore d'elle un ou deux petits tableau 
à la façon de Mœris. Indépendamment de son 
tendre orgueil de père , le Régent voyait dans 
cette nombreuse et charmante famille des élé- 
ments pour de belles alliances autour de lui et 
en Europe ; l'arbre héraldique de la nmison 
d'Orléans aurdt des racines partout (1). 

L'abbé Dubois, au uillieu de ses labeurs con- 
sidérables, que lui créait sa position de secrétaii e 
d'État, gardait des goûts d*art et de science ; il 
avait une passion pour les statues, les tableaux 
et les livres ; les œuvres antiques de la Grèce et 
de ilome étaient paiaoutiecueiilies, achetées po<ir 
son musée avec les camées, lës pierres gravées, 

(1) On a fait une triste spéculation des lettres qu'on a sup- 
posées de mademoiselle de Valois pour le jeune duc de Riche- 
lieu ; la plupart de ces lettres sont fausses; le duc de Richelieu, 
grand fat, vantard de bonnes fortuhes, transformait facilement 

amour l'intérêt qu'inspiraient son nom et son extrême 
Jeunesse. (Voyez mon Maréchal de Hidœiieu), 
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les mosaïques, c i dans ce siècle railleur, ce goiU 
du nu, qui est Tart antique* lui était reproché 
comme une pensée licencieuse, lui, pauvre ma- 
lade, travailleur iiilatigable, condamné à l'eau 
et aux herbes bouillies ! Sa passion pour les ta- 
bleaux allait au delà de toutes liuuie^i; il aimait 
surtout les toiles de Poussin, il les achetait en 
Flandre, en Italie, et quand une vente était 
annoncée, Tabbé Dubois ne craignait pas de se 
déplacer pour acquérir un tableau qui pouvait 
orner sa galerie ; il aimait les paysages de Pous- 
sin qui ra})pelaient la campagne de Rome, et 
T/lrcadie avec ses bergers et ses bergères an- 
tiques. La collection des camées de l'abbé Du- 
bois était la plus précieuse de l'Europe, et pai nii 
ces pierres s*en trouvaient quelques-unes qui 
reproduisaient les sacrifices à Pan,despriappécs 
payennes; autre objet d'accusation contre les 
'mœurs de Tabbé Dubois, passionné encore pour 
les pures éditions de Hollande, les premiers £1- 
zévirs si corrects, et dont il formait sa belle 
collection, depuis passée à la librairie du lioi (1) • 

(1) Le Régent était aussi fort amateur des éditions rares 

grecques, latines; on lui iluit la cnllertiun d('< éditions prin- 
c»^l)àUesj)ortcs di^ l:i vieille Gvrra t\u'i\ voulait illustrer coduuo 
il 1 avait fuit poui* Daphnis et Chloé, 
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X 

Relations diplomatiques du Régent. 
L'alliance anglaise. 

(17i6 — 1717) 

Les reconnnandatious de Louis XIV au lit de 
mort, la situation de la monarchie, fatiguée psp* 
trente années de guerre, le caractère personnel 
du Régent, lui avaient fait considérer le maintien 
de la paix couuuc la preinicre coudition de sou 
gouvernement ; dès qu'il eut touché les affaires, 
le Régent aperçut toutes les difficultés de la 
situation ; on était sous l'empire des traités 
d*Utrecht, de Rastadt et de Bade, qui avaient 
assuré la paix eu Europe (1). Mais la counais- 

(1) 1713>1714. 
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sance des faits ne permettait pas de croire à la 

durt e de cette paix. En Augleterre, où la coalition 
8* était formée, un changement de ministère 
venait de bouleverser les rclatioiis extérieures ; 
les torys qui avaient signé les derniers traités» 
avaient été remplacés par les vviglis, et tout ce 
qui avait été fait à la fin du règne de la reine 
Anne, sous l'influence de Bolingbrocke , était 
considéré et poursuivi comme une tiahison. Le 
ministère vvigli, dirigé par lord Stanhope et do- 
miné par le comte de A\'alpole, à r avènement 
de Georges PS était déterminé à une nouvelle 
coalition, eu invoquant des griefs sérieux contie 
la France (1). 

Le premier de ces griefs était la construction 
du canal de Mardick, destiné à remplacer les 
fortifications de Dunkerque, qui de\ aient êtres 
démolies ; les wigbs considéraient cette vio- 
lation indirecte du traité d'Utrecht comme un 
C(fs2is bel II sulfisant, et il avait été même question 
dans le Parlement d'envoyer une escadre pour 
détruire les ouvrages de Mardick, même par la 
force des armes. Ce grief n'était pas le plus vif, 
le plus puissant encore ; à tout prl\ les vvighs 

(1) Les whigs avaient siprné un traité d'alliance avec le» 
Etats géni'raux^ le 17 février 1716, et avec l'empereur, à 
Westminster, le 25 mai 1716. 
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voulaient empêcher la restauration des Stuarts 

et assui er la succession de la couroiiuc d' Angle- 
terre dans la ligne protestante; et en vertu de ce 
principe, Georges I" était appelé au trône. ^Par 
un article secret du traité d'Ltrecht, le Koi de 
France s'était engagé, non-seulement à éloignai 
le Prétendant qu'il avait naguère salué du nom 
et du titre de Jacques III, roi d'Angleterre (1) , 
mais encore à empêcher toute entieprise qui 
pourrais troubler'^T^tat présent des trois royau- 
mes; or, le Prétendant quittait Avignon, sa ré- 
sidence, r asile pontifical ouvert à toutes les in- 
fortunes, et, tiaversant la France, il débar- 
quait en Écosse. C'était une idée aventureuse 
que de tenter une restauration! Quand il s'est 
opéré violemment, je l'ai dit, une modilication 
dans la propriété et les intérêts, une restauration 
est difficile. Ce qu'on pardonne le moins, c'est le 
mal qu'on a fait soi-même ; or, un pays qui a 
persécuté une dynastie, ne la rappelle qu'avec 
crainte et défiance. Les wighs, maîtres du pou- 
voir, reprochaient à la couronne de France un 
manquement à sa parole ; de là leur négociation 
avec la Hollande et avec l'Empereur poui' re- 
nouer la ti'iple alliance contre la France* 

(1) Le comte de Gardon, dans son Histoire des Traités de 
Paix, entre dans de loiig$ dctaUs sur cette négociation. 
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Aiusi quand le llégeut prenait le pouvoir, la 
France était menacée d'une nouvelle coalition, 
d'autant plus facile dans sea succès, qu on savait 
la monarchie épuisée d'hommes et d'argent : en 
vain, dans une circulaire aibessée à ses ambas- 
sadeurs , le Régent avait déclaré s'engagei* au 
maintien de la paix et à Tobscrvation absolue 
des engagements piîs à Utrecbt (1) ; une note 
dans le inùme sens fut remise à lord Stair, aui- 
bassadeui* d'Angleterre à Paiis. Les wigbs n'en 
furent pas satisfaits (2) ; les attaques contre 
la France continuèrent dans le ParlcmcnL; les 
torys, derniers ministres de la reine Anne, fuient 
même menacés d'une accusatioji pour avoir l'ait 
trop de concessions à la France dans les négo- 
ciations d Llreclit. Ce fut alors (|ue le llégent 
envoya comme négociateur extraordinaire à 
Londres, le comte d'ibervillc, pour proposer 
une ti'iple alliance entie la France, T Angieteire 
et la Hollande, afin de garantir l'exécution pleine 
et entière des derniers traités; le comte d'iber- 
ville échoua au milieu des méfiances du parti 

(1) Dépêche du Régent adressée au marquis de Château- 
neuf, ambassadeur & La Hayo. 

(2) Dans cette note, habilement rcdigre (fi'vricr 171C), le 
Urgent (Ic&avouait toute participation aux évuncuiontii do 
rEcobset 
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wigli, tandis que le inan[uiîi de (ll];iteauiieu 
essayait en vain à La Haye d'engager la Hollande 
dans cette voie. 

Ce fut dans cette situation des affaires que, 
l'abbé Dubois pi oposad'essayer une négociation 
personnelle avec lord Stanhope, premier ministre, 
de Georges II, et honoré de toute sa confiance. 
L'abbé Dubois s'était lié d'une vive amitié avec 
lord Stanhope dans son voyage en Angleterre, 
car il avait vécu dans la société des wighs ; 
lorsque lord Stanhope était venu en simple 
voyageur àPai:is, sous le règne de la reine Anne, 
Fabbé Dubois lui avait rendu cette hospitalité 
avec beaucoup de grâce; il en était né une vive 
intimité. On pouvait donc la faire servir au 
maintien de la paix et à la réalisation de la 
triple alliance. Par Fordie du Régent, Tabbé 
Dubois écrivit la lettre que voici au pi emier 
jiiinistredu roi Georges II; elle fut envoyée après 
les malheurs du Prétendant en Ecosse (i). 

«Milord, on ne peut pas faire profession, 
comme je fais depuis longtemps, d'être de vos 
amis, sans prendre beaucoup de part au succès 
que le soin de votre Ministère a eu dans les 
derniers mouvements de l'Ecosse , et sans vous 

(1) Autographo do l'abbé Dubois, 19 mars 1716. 

G 
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congratuler sur rOvéïienieut qui les a lait liiiir 
promptemeat J'ai été trop instruit des an- 
ciennes liaisons d'estime et de confiance que vous 
avez eues avec Mouseigneui* le duc d'Orléans, 
pour ne pas être channé du prompt retour dû 
Préteudant, parce que» d'une part, il vous est 
glorieux, et que, d'autre part, il vous désabuse 
des bruits qui s'étaieiitrépaudus d'une influence 
secrète de notre Cour pour cette entreprise, et 

vous faire voir qu'ils n'ont plus aucun fundenient. 
J'espère que rien n'altérera les prenûères 4i^ 
positions où je vous ai vu , et je souhaite qu*on 
ne néglige rieu de part et d'autre de ce qui peut 
contribuer à la correspondance entre nos deux 
maîtres. Je vous supplie, Milord, de me con- 
tifiuer rhonneur de votre bienveillance et d'être 
perbuadé que, dans toutes les occasions qui se 
présenteront, vous trouverez en moi l'ami que 
vous avez si bien traité et toute l'estime et la 
reconnaissance que je vous dois (1). » 

A cette lettre dgnificative et amicale, lord 
Staniiope répondit : (( Monsieur, j'ai reçu l'iion- 
neur de votre lettre du 12 mars, et suis très- 

(1) Ccttn lettre dément le bruit qu'avait fait courir la 
société du duc du Maine (f une intelligence avec l'ADgtctcrre 
pour réaliser une révolutionde 1688, Ion delà séance du Par- 
lement où assistait lord Stair dans une tribune. 
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sensible à la bonté que vous avez de vous sou- 
venir (Vun ancien ami dans lequel , je vous 
assure, vous trouverez toujours beaucoup de 
franchise et une véritable estime pour vous. Je • 
suis heureux d'apprendre d'aussi bonne part 
rheureuse disposition de votre Cour ; les appa- • 
rences commençaient véritable uient à nous^ 
alarmer (1) ; mais connue nous savons que 
non-seulement nos intentions, mais toute notre 
conduite n'a pu donner aucun fondement aux 
bruits que certaines gens ont affecté de publier 
par tout le monde , comme si le Roi voulait la 
guerre et qu'il fit agir auprès d'autres puissances 
pour les y porter, nous voulons bien croire que 
ces bruits n'ont point été autorisés et débités à 
dessein de colorer les projets qui pourraient se 
former contre nous ; nous voulons bien croire 
aussi que tous les bruits d'une influence secrète 
de votre Cour pour l'entreprise du Prétendant 
n'ont été qu'une pure invention des Jacobites 
pour encourager leur parti. Quelque soupçon 
que l'on ait pu avoir pour le passé, il est sûr 
qu'il n'y a rien de si aisé pour l'avenir que de 
se convaincre les uns les autres que l'on veut 
vivre en paix, si tant est que véritablement on 

(1) Le passage libre du Prétendant à travers la France. 
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le souhaite. Pour ici je vous en réponds, et il 
laut espérer qiïun prince aussi éclairé que 
Monseigneur le Régent , ne sera point la dupe 
de iioà malheureux l'ugitiis, qui lui attireront 
très-certainement de mauvaises affaires pour peu 
• quil leui' prête i'oreille... Vous voyez que je 
vous tiens parole à vous parler franchement; 
je crois que c'est toujours le meilleur moyen de 
savoir à quoi s*en tenir ; au reste , Monsieur, 
quelque parti que prennent nos maîtres, je vous 
prie de a oii e que je suis avec une passion t];ës- 
sincère, etc. — Stanhope. » 

Cette correspundauce eu termes trôs-iVancs 
et très-froids, n'engageait aucun des deux gou* 
vernemcnts; elle était purement de conseil et 
de confiance amicale entre les hommes d'£tat. 
L'abbé Dubois savait la situation délicate de 
lord Stanhope vis-à-vis du Parlement et de son 
parti ; il n*ignorait pas non plus les difficultés 
dont lellégent était environné; et, pai' exemple, 
ne soulèverait-il pas Tindignation, Forgueil de 
toute la noblesse de France, s'il s'obligeait à 
expulser un Stuart (la grande race des gentils* 
houunes) même du Comtat d'Avignon (1) ? et 

(1) Oa disait déjà des liaisons du Rigont avec Georges II : 
Un Roi que les siens persécutent (Jacques III), 
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pourtant t l'abbé Dubois était convaincu qu'il 

n'y aurait de traité possible avec les wliigs 
qu'à cette condition essentielle. Le marquis de 
Cliâteauneuf , ambassadeur en Hollande , reçut 
l'ordre de pressentir les Etats généraux sur une 
intervention amicale de leur part pour maintenir' 
et consolider la paix. Le -grand pensionnaii'e 
Heinsius, lié avec l'Angleterre, communiqua les 
désirs, la bonne volonté du llégent au cabinet 
de Londres ; mais tout marchait bien lentement 
lorsqu'une ciiconstancc vint hâter une solution. 

Au mois de juin 1716, le roi Georges résolut 
de visiter ses possessions allemandes : dans son 
voyage sur le continent, il devait traverser la 
Hollande , s'arrêter à La Haye accompagné de 
lordStanliope; ^\ alpole était alors ambassadeur 
d'Angleterre auprès des Etats généraux, et c'était 
chez lui que devait demeurer le rot Georges IL 
Contreropinion du maréchal d'Uxelles, président 
du conseil des affaires étrangères, l'abbé Dubois 
fut d'avis qu'on devait saisir cette circonstance 
pour opérer le rapprochement désiré avec l'An- 
gleterre. Le Uégeut partagea cet avis, qui seul 

Nous rencontre encore plus cruel; 
Mais dim^ un leiiips comiue le nôtre. 
Les usurpateurs Vun ^ î'autre 
Se doivent des soins mutuels. 

6. 
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pouvait assurer la paix, et désigna Vahbé Dubois 

comme chargé d'une mission secrète; il devait 
se bâter d*ètre à La Haye avant l'arrivée de lord 
Stanhope. Comme il fallait un j)ivte\te à ce 
voyage» l'abbé Dubois, artiste et très->amateur 
de beaux tableaux , admirateur de Poussin , fit 
répandre le bruit qu'il allait en Uollaiideàcause 
d'une trës^belle vente de tableaux , et sur-le- 
champ il pai tait poui* La Haye, porteur de traites 
pour trois millions de francs; il acquit pour le 
Régent île iiunibrcuses et belles toiles, et spé- 

. cialement les Sept Sacrements de Poussin (2). 
(iC fut, entouré d*Elzévirs,de tableaux de grandes 
écoles, que Tabbé Dubois attendit l'arrivée de 
Georges II et de lord Stanhope ; quand il apprit 
que le Roi d'Angleterre et son ministre avait 

- pris l'hospitalité chez lord Walpole, l'abbé 
Dubois s'empressa d'écrire « qu'étant, pom* l'ac- 
quisition de quelques tableaux, en ce moment à 
I^a Haye, il serait heureux de présenter ses de- 
vons à son excellent anû lord Stanhope. o Pré- 
sumant bien que l'achat des tableaux n'était 
qu'un prétexte, Stanhope répondit qu'il serait 
heureux de receveur M. le chevalier Dubois, le 

(1) Les Sept Sacretfients de Poussin, avaient ùt/t achetis 
en France en 1648« 
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soir même chez lord ^\ali)olc où il logeait. 
Uabbé Dubois, exact au rendez-vous, parla 
d'abord de ses heureuses emplettes, de la bonne 
fortune qui lui avait fait trouver les Sept Sacre- 
ments de Poussin, que des marchands hollan- 
dais avaient acheté en France et transporté à 
Amsterdam, Avec son goût de bibliophile très- 
distingué, l'abbé Dabois recherchait les auto- 
graphes et il venait d'acquérir une correspon- 
dance secrète du roi Guillaume 11 ; à la suite 
d'une causerie générale sur la révolution d'An- 
gleterre , Tabbé Dubois témoigna sa surprise et 
son chagrin de ce que, depuis trois mois, on 
laissait sa dernière lettre sans réponse. Lord 
Stanhope répondit: « qu'il n'avait négUgé aucune 
occasion de faire éclater les sentiments dont il 
était animé. » La conversation dipluaiatique 
s'engageait en bons termes; l'abbé Dubois dé- 
clara a que, voyant la confoiinité de vue qui 
régnait entre la Fiance et l'Angleterre, il avait 
toujours cru qu'elle pouvait produire non-seule- 
ment la paix, mais même une union sincère 
entre les deux couronnes, union d'où devait 
résulter l'équilibre nécessaire au i epos de l'Eu- 
rope: <t Je désire vous voir jouer, Milord, un des 
plus beaux rôles qui aient été le partage d'aucun 
ministre ; quant à moi, je croirai pouvoir m'es^ 
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timer quelque chose du jour où il me Aera permis 

de prendre ptart à la coiiciusioîi d'une alliance 
aussi désirable pour le bien de rhumanité (1). » 

Ce langage, plein de francliisc et de dignité, 
toucha profondément lord Stauhope, qui ue dé- 
guisa aucun des griefs personnels de Georges II 
contre le Régent; le principal était la conviction 
profonde où était le Roi d'Angleterre, que le 
Régent avait prêté la main aux entreprises du 
Prétendant en Ecosse. Ici la réponse de Tabbé 
Dubois s éleva jusqu'à la plus grande hauteur, 
montrant que, dans la situation délicate où se 
trous ail le JiôgenL, lors([ue les Stuarts avaient 
encore tant de paitisans parmi la noblesse de 
France, il eût été imprudent de heurter, de 
blesser le sentiment pubhc; qu'il suffisait au- 
jourd'hui d'engager sa parole que jamais il n'avait 
été meié aux eiitieprises du chevalier de Saint- 
Georges en Ecosse ; que le roi Georges II ne 
devait pas être sur ce point plus susceptible que 
Gromwell, qui avait signé le traité de Wes- 
minster avec le roi Louis XI V, avant incnie que 

(i) Extrait des ddpûchcs confidentielles de l'abbé Dubois aa 

lli'gciit. (les dépèches, d'après J'avis de tous les esprits clovt^s 
du corps diploinati iue, sont de vrais mod* l^s à ('tiidior. Telle 
est aussi l'opinion du comte ÙQ G&rdeûyd&ns son Histoire des 
Traités de Paix, 
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Charles 11 11' eût quitté la Fi ance. LordStanbope 
ayant répondu par un nouveau développement 
de griefs, et «uriout parJa déclaiatioii formelle 
que jamaiâ le roi Georges ne contracterait une 
alliance avec la France sur les bases du traité 
d'Utrechi, Tabbé Dubois se. leva de son siège 
et dit avec fermeté : « Puisque le Roi d'Angle- 
terre est si absolu dans sa résolution, il est plus 
que vraisemblable que Monseigneur le Régent 
ne le fera plus importuner ^ur ce sujet et qu il 
laissera faire le temps; je nt^dissimule pas, 
quant à moi, que, si Son Altj^se Royale (1) me 
faisait rbonneur de me demander mon sentiment, 

je ne ponrraii. m' empêcher de lui coiisciller d'at- 
tendie « tr^yiquillement que le Roi d'Angleterre 
cônnaiS^faîeux le danger de sa position et les 
avantages qu'il pounait tiierd' une étioite union 
avec la France. Souffrez , Milord , que je vous 
témoigne tous mes regrets d'avoir prodigué tant 
paroles superflues. » 

Lord Staniiope, un peu inquiet de ce ton de fer- 
meté et de rupture, répliqua d'une manière polie 

CL empressée, (( que cette conversation ne serait 
pas perdue, et qu'à 9 bernes du soir il irait 

(1) Quand on lit ces dépéclies, U est inGonçeTaUeqiiel'his- l 
toire vulgaire ait pu porter de l'abbé Dubois d'une manière 
si étrange. 
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prendre congé de l'abbé Dubois. » Tout était 
prévu par le négociateur français ; lord Stanhope 
trouva Tabbé absorbé au milieu de piles de livres 
et de tableaux dont il avait fait l'acquisition et 
qu'il faisait euiballer comme pour annoncer son 
départ. La conversation politique reprit d'une 
manière indirecte, et Fabbé Dubois amena lord 
Stauliope à déclarer : a que rieu ne seridt plus 
avantageux à l'Angleterre qu'une alliance étroite 
avec la France, et qu'avec une sûreté et une fidé- 
lité égales elle devrait lapréférer à celle de toute 
autre puissance de l'Europe, puisque c'est la 
seule nation qu'elle eût à craindre (1). » 

Les deux hommes d'État soupèrent ensemble, 
et au milieu d' une causerie brillante, spirituelle, 
ils continuèrent à causer France et Angleterre 
l'abbé Dubois s' étant laissé aller jusqu'à parler 
de l'énormité de la dette anglaise, lord Stan- 
hope lui répondit en riant : <i J'aime à penser 
mon cher abbé, pour Thonneur de vos lumières, 
Çîie vous n'attachez pas grande importance à 
être aussi ponctuellement instruit de cet objet 
qu'un premier commis de l'Échiquier ; je passe 

(1) Ces dépâchea étaient eonfldentieUes pour le Régent ; 
elle n'étalent pas communiquées au maréchal d'UxeUes^ prési* 
dent du conseil des affaires étrangères, trop porté pour le 
Prétendant 
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aux politiques des cafés de Paris de faiie graud 
bruit de la dette nationale de TAngleterre; 
mais un homme qui, comme vous, comuieuce à 
être initié aux affsured d*État doit avoir des 
idées plus nettes à ce sujet. Notre dette, croyez- 
moi, jamais ne causera plus d'embarras au gou« 
vernement et plus d'inquiétude à la nation* — 
J'ensuis charmé, répondit l'aJobé Dubois avec 
légèreté, mais quelque fond que puisse faire 
votre souverain sur les subsides de son Parle- 
ment, vous me permettrez de le croire moins 
riche que le nôtre, puisque notre Roi jouit de 
la portion des revenus de ses sujets qui lui cou* 
vient, et qu'en un mot il peut se regarder comme 
le propriétaire de tout le territoire de son 
royaume. ~ Vrai Dieul Tabbé, dit Stanhope en 
riant, auriez-vous fait votre coms de dioit public 
en Turquie ? 

Ife soui)er se teimina en grandes et spiri- 
tuelles saiUies, et le lendemain Tabbé Dubois 
partait pour Paris, avec toute l'espérance d'un 
traité. Le Régent dressa lui-même les instiuc- 
tions définitives de l'abbé Dubois presqu*en 
dehors du conseil des affaires étrangères (i) , et 

(1) Gea instractions remuaient les propofiitioiis de la France : 
i* garantie de la auccesBloii d'Angleterre dans la ligne protes- 
tante s S* le cbevalier de Saint<»eorgc8 (le PnStendant]« ne 
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le 19 août, quoique très-nuilaflif, Fabbé Dubois 
était à Hanovre, où se trouvait alors Geoi^es 11 
et lord Stanhopc. Il existe encore eu original la 
correspoudaoce de i abbé l)uJi)ois avec le Aégent; 
elle est considérée par les esprits sérieux comme 
un modèle d'information: uQue pouvez-vousfaire. 
Monseigneur (dit-il dans une de ses dépèches) , de 
plus important pour le Roi que d'assurer la 
pûx dans son royaume et de le lui rendre tran- 

quille et muni de bonnes alliances ? si ce traité 
vient à bonne lin, il me païaît, par tout ce que 
j'apprends ici, que le bruit qu'il fera en Europe 
lera taire celui des bourgeois de Paris, paimi les- 
quels je compte nos plus merveilleux seigneurs. 
Je soutiens que la clause qui regarde la garan- 
tie réciproque des successions doit être écrite 
dans le traité public ; que, si Ton cherche à la 
cacher dans un article secret, ce seri^ une faute, 
car il ne peut l'être ni en Hollande, où ^our 
quatre pistoles on voit tout ce qu'on veut, ni en 
Angleterre, où le Parlement fait porter sur le 
bureau, quand il le veut, les papiers les plus 
secrets. » Il y avait ici une connaissance parfaite 

pouvait plus séjourner à Avignon; 3* aucun rebelle à 
Georges H ne serait admis en Franco ; 4* )o canal do Map* 
diek ne pourrait rece?oir des vaisseaux de guerre ; 5* %9r 
rantie à la Hollande pour la barrière des Pay»-Bas. 
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des allaires. Aussi ïahbé Dubois arriva-t-il à 
ses fiîiB. 

Le traité tant désiré fut sigué : lellégent, au 
nom du Aoi, garantissait la succession de la 
couroiine d'Angleterre dans 1:l ligne protes- 
tante (1) ; et, de son côté, T Angle tene reconnais- 
sait la succession légitime à la couronne de 
France avec la renonciation de ia branche d' Es- 
pagne, selon ce qui avait été stipulé par le traité 
d'Utrecht Le Prétendant Clhevalier Saint- 
Georges, serait invité par le Régent à ({uitter 
Avignon^ Le Kég^t demanda qu'on le laissât 
maître des formes et des convenances ; le roi 
Georges II, avec loyauté, consentit à tous les 
ménagements et Ton choisit l'Italie pour rési- 
dence à Tinfortuné Stuart. Enfin l'article impor- 
tant sur le canal de Mardycl^ fut signé le dernier, 
avec des ^ipulations précises, afin d'éviter aux 
whigs une discussion trop orageuse dans le Par- 
lement peu disposé à la paix (2) . 

m 

(1) Représentée par Georges UI. * 

♦ 

(2) Le traité dénnitif Ait signé le 17 janvier 1717, par le 
marquis de Ghftteauneuf et l'abbé Dubois pour la France, 

lord Cadogan pour l'Angleterre, et Hcinsius pour la Hollande. 
A la suite de ce traité, l'abbé Dubois reçut uiie letti-c auto- 
graphe du roi Georges U, ainsi conçue. 

« Monsicui-, ce serait bien ii vous de vous trouver le 12 cuu- 

7 
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(4etie iiéguciaiioii avec T Angleterre, toute per- 
sonnelle à FaUié Dubms, fit le plus grand hon- 
neur à la sagacité de sou esprit, à la tenue de 
son caractère. Avec la plus juste hauteur de 
vue, il avait a])erçu que, puisque le vœu, la 
nécessité de la France « après le règne de 
Louis \1V , était la. paix, ou ne pouvait r()l)tenir 
longue et durable qu avec ralliauce anglaise, 
car jusque-là TAngleterre avah été le lier 
et la main toutes les coalitions. La révo- 
lution de 1688 était un fait accompli, dans la 
marche des affaires, il fallait s'y soumettre ; les 
whigs étaient maîtres du pouvoir, et pour s'en 
assurer la possession, ils avaient besoin de faire 
reconnaître la succcession dans la .ligne pro- 
testante. Les Stuarts, race Jioljle et mélancolique, 
subissaient la condition des choses linies; l'An- 
gleterre, impitoyable à leur égard, s'était enga- 
gée dans toutes les violences : un iloi était monté 
sur Téchafaud; elle avait confisqué lês proprié- 
tés, changé l'antique religion ; elle avait fondé 
une Église nationale, un Parlement souverain^ 

m 

rant à HéUovoat-Sluys, où je dois pas«or en allant à Londres; 
outre ragrément de tous voir^ Je me propose de tous entre* 
tenir de piusieura objetfll Stanhope vous dira la satisfection 

tluc j'éprouve du consciitLmunt unanime des Sept Provinces^ 
Croyez, etc. — Geouges, loi* » 
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une Aristocratie qui voulait gouverner. Da^ 
ces conditions nouvelles delà société, les Stuarts 

n'auraient été qu un anachronisme, un embaj ras 
et un reproche 1 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



Digitizeci by GoOgle 



— 11» — 



XI 

Retour de l'Abbé Dubois à Paris. 
La vie du Régent. Le Gzar Pierre. 

Alliance russe. 

(1716 — 1717) 

■ 

A son retour duHanovre et de la Haye, Tabbé 
Dubois fut accueilli avec de grandes marques 
de confiancè par le Régent, qui lui réservait la 
direction des afiaii^es ; il était impossible d'avoir 
conduU nue négociation avec plus d'habileté et 
de loyauté. Il revenait à Paris^ porteur du traité 
de la triple alliance entre la France, l'Angle- 
terre et la Hollande, qui assurait la paix du 
monde. Le maréchal d'Uxelles, président du 
coiuilé des affaires étrangères, un des adver- 
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saii*es de Tabbé Dubois, fut obligé de recon- 
naître que rien, dans l'histoire diplomatique, 
n'était comparable à ce traité, enlevé sans Con- 
grès, sans presqu' aucun débat, par la simple 
influence de deux hommes d'État, lord Stan- 
hope et rabJ)é Dubois (i). 

Le Palais-Royal n'avait pas changé ses habi- 
tudes; le llégent gardait ses mêmes amis. En tête 
de tous, le comte de Nocé, cœur droit, esprit 
franc, d'un excellent conseil qui avait protégé 
Dubois contre toutes les intrigues s le mar- 
quis de la Fai'o, cajiltaiDC de ses gardes; le 
chevalier de Siuiiaue, charmant poète ; le ravis- 
sant marquis de Fargi ; le duc de Brancas; le 
maixjuis de Broglie ; le plus spirituel de tous, le 
marquis de Canillac, et même le tant ingrat et 

(1) Ce résultat supérieur n'empôchalt pas les petits cou- 
plets contre l'abbé Dubois. 

Arrivant d'Angleterre, 
L'ambassadeur Dubois, 
El) nit ttant juod à terre, 
Aperçut les trois liois ; 
Faisons vite un traité, 
Dit-il, avec ces princeSi 
Donoous des iDillions, 

Don, dod» 
S'ils ne suffisent pas, 

La, la, 

L&cbons quelques provinces. 
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médisant duc de Saint-Simon. Avec eux, le Ré- 
gent jCouvji^ait franclieiBeat sur les ailaire^^t U 
leur fais^t partager ses plaisirs ; car sa vie ^ 
composait de travail et de distractions, ( un itae 
il est d'habitude chez les grands cspiitâ. A 
10 beiu'es debout, il recevait ie.^ divers conseils 
de régence ; ii travaillait avec une facilité e:ftra- 
ordiîiaire, un sens droit, une perspicaciti'; intel- 
ligente. A deux heui'es, i^Hégent se rendait cher 
le lioi et lui apportait, avec tous ses respects 
et 6es.^mmageâ, un court résumé de toutegles 
afikiti0b ; le Régent parlait à cet enfant royal avec 
une teiie douceiu*, une telle bu (iveillance, que 
le jeune Roi aimait son oàde d'une tendresse 
exti'èni^ et enfantiue qui se lisait dans son 
beau i;^ard et sa parole timide et afiec- 
tueuse. 

^(fdSXre heures, le Régent se renfermait dans 

son cabinet pour se livj cr à son goiU des arts, 
des^^nc^ ; il ^^)eignait, gravait, faisait de la 
miisiqiie ou des expériences chimiques, pour 
lesquelles il avait toujours conservé une vive 
prédilection. A six heures, réception des ambas- 
sadeuis, audience d'honneur ou d'affaires jus- 
qu'à 8 heures ; le Régent se retirait alors dans 
ses appartements particuliers et le souper était 
serv i ; admirable habitude ! On a tant parlé de 
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ces soupers de k Régence, que j'ai dû en re- 
cueillir les souvenirs épars. 
Dans un petit salon ovale, entouré de fenêtres 

également ovales eu glace, ornées de soie avec 
consoles d*or, dessus de portes de Watteau, 
de Parrochel et de leur jeune élève Bou- 
cher, la table se dressait toute incrustée 
couniic les meubles de Boule ; il n'y avait 
ni argent ni or eu vaisselle, m^s de mer- 
veilleux services en porcelaine de Chine (1) et 
de Japou ou en cristal de Bohême, avec des 
candélabres à mille bougies, dont la douce clarté 
se répandait jusqu'à ti avers les tentures et les 
portières de damas mêlées de dentelles; chaque 
convive s'asseyait avec une soi le d'égalité sur 
de petits fauteuils à dossiers ovales, avec des 
miniatures incrustées. La tenue était simple et 
néanmoins élégante ; les femmes portaient des 
justaucorps à la taille serrée, un^ commen- 
cement de petit panier, et un manteau élé- 
gant étroit et léger par-dessus, comme' on le 
voit encore dans les peintures de Watteau. La 
coiffure, un peu élevée, allait à merveille à la 
figure de marquise qu'un ne retrouve plus ; les 

■ 

(1) Le Sèvres ne devînt on vogiie que sous madame de Pom- 
padour, la véritable fondatrice de lamanulfeturc. 
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richesses survivent, mais les types disparaissent 
et les traits des parvenues se montrent même à 
travers le blanc et le rouge. Les hommes por- 
taient les babils de soie à larges basques, le gilet 
loDg brodé qui servait comme de veste, la 
culotte courte, les jarretières, le bas de. soie, les 
souliers à boucles de diamants, et le haut târ- 
Ion rouge (1). 

Les convives de ces soupers, que le château 
de Sceaux appelait les Roués du Régent, étaient 
des gentilliommes d'excellente compagnie, spi- 
rituels, gais, oublieux d'affaires quand Theure 
était passée, tous dévoués de cœur et d'épée au 
Régent ; les dames habituées étaient la marquise 
de Mouchy (Noailles), la marquise de Sabran, 
de Lafarre, la duchesse de Gesvre, et quelque- 
fois la duchesse de Berry, la fille même du 
duc d'Orléans; avec cette haute noblesse, des 
gens de lettres spirituels, quelques femmes de 
théâtre, des artistes. Le Régent aimait ces con- 
versations vives, les nouvelles de la ville, 
les médisances gracieuses, même les contes de 
bonnes fées avec leur char d'or traîné par des 
papillons en rubis et diamants. A ces sou- 
pers, le Régent avait admis cette petite poupée 

(1) Goliect. des costumes ifiibliotlu Jmp,). 

7. 
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qui déjàfaisait un peu de bruit de ses galanteries, 
alors à dix-neuf ans, Fronsac, depuis duc de 
Richelieu ; le grand noiu du cardinal couvrait 
' cet espiègle insupportable, ce hâbleur de bonnes 
fortunes (1) , au reste brave et spirituel. 

Le menu était toujours réglé par le Régent 
lui-mOiiic ; le Chypre et le vin d'Espnp^ne ou le 
Tokaï, pour les fatigués ; le Champagne Irappé 
de glace pour les joyeux compagnons ; quelque 
capilotade de faisans, un hachis de cailles, des 
truites saumonées au coulis d'écrevisses, des fi- 
lets de perdrix rouges sautés à une sorte de tu- 
bercule que Tabbé Dubois avait transporté du 
Périgord, son pays, et que Ton nommait trafic ou 
truffe : cette innovation avait eu un succès fou: 
on en farcissait les poulardes et faisans ; on les 
mangeait seules cuites au viu de Madère, en 
même temps que des bouchées de crevettes ou 
des boudins de chevreuil, auxquels Richelieu, 
depuis, donna son nom ; on ne se servait de 
grosses viandes que poui' les couhs, ou quand les 
gentilhommes étaient en campagne. Le jeune 
président Hénauit venait de donner Tidée de 
désosser la grive pour la faire servir de satellites 

(1) On traitait le Jeune duc a?ec une grande bienvelUanoe^ 
comme un enfant : on (kisait croire & de bonnes fortunes ce 

qui ii était qu'une protection accordée. 
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autour d'un jambon de Mayence, cuit au vin du 

filÙQ (1). 

Dans les pamphlets, ces soupers fins et déli- 
cats lurent traiisforiûés en orgie, comme si 
les habitudes élégantes d'une haute compagnie 
pouvaient jamais s'y ployer ! L* orgie n*est pas 
française : la grossière ivresse fut un emprunt 
fait à l'étranger ; des mots spirituels, des saillies 
brillantes, les contes de la cour et de la ville, 
le récit de quelques aventures galau les, tels 
étaient le passe-temps de ces soupers, où quel- 
quefois furent arrêtés les délibérations les plus 
vigoureuses. Les souper aux mille bougies prê- 
taient souvent du courage aux âmes les plus 
timides; l'esprit surtout y était roi, après des 
journées de souci et d'ailaires. Il faut donc reje- 
ter dans les fables, ces scènes ignobles ra- 
contées dans de prétendus mémoires (2) , ces 

(1) Je me buIb procuré uo de ces menus du Régent. La 
table fat un peu gâtée par Hictaelieu^ qui aimait l'ail; on se 
rappelle les jolis vers que Voltaire adressait à la duchesse de 
Luxem1x)urg : (Voyez mon marédtal de RicheOeu). 

Un dindon tout à rail, un seigneur toutàTambre, 

Â souper TOUS sont destinés ; 
On doitf quand Richelieu parait dans une chambre. 
Bien défendre son cœur et bien boucher son nez« 

(2) n se fit une triste spéculation, il y a quelques années ; des 
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coups de pied, ces coups de poing doflnés par 
le Régent h l'abbé Dubois. 
Le jeune Arouet, sorti de la Bastille, vint plus 

d'une lois s'asseoir à ces charmants banquets, et 
il n'estsorte d'éloges qu'il n'adressât auR^ent 

Prince cbéri des dieux, toi qui ners aiyonrd'hui 
De père à ton monarque, & son peuple d'appui, 
Toi, qui de tout TÉtat portant le poids immense, 
Immole ton repos à celui de la France ; 
PhiUppe, ne crois plus dans ces jours ténébreux 
Plaire à tous les Français que tu veux rendre heureux. 

Il est, chez les Français, de ces sombres esprits, 
Censeurs extravagants d'un sage niinistère; 
Incapables de tout, à qui rien ne peut plaire ; 
Dans leurs caprices vains, tristement afiennis, 
Toi^ours des nouveaux maîtres ils sont les ennemis, 
Et n'ayant d'autre emploi que celui de médire. 
L'objet le plus auguste irrite leur satire ; 
Us voudraient de cet astre éteindre la clarté 
Et se venger sur lui de leur obscurité (i). 

Voltaire pressentait ici les calomnies des 
pamphlets qui attaqueraient la régence. 11 of- 
frait même ses services dans les affaires diplo- 
matiques où un autre poète alors jouait un cer~ 

hommes d'esprit et de talent publièrent de prétendus Mejnoit^es 
surTabbé Dubois, le maréchal de Richelieu^ véritables romans* 
(1) Epitre au Régent, 1710. 
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tain rdle, je veux parler de Philippe Héricault 
Destouciieâ, d' une bonne lainille de Tours et fort 
aimé du Régent. Cédant d'abord à une vocation 
irrésistible, DesLoucbes s'était engagé dans une 
troupe de comédiens qui parcourait la Suisse ; 
1 anibassaclGurdeFrancCjM. de PuysieuxJ'avait 
pris en amitié ; l'esprit se ploie à tout, et Des- 
touches se familiarisait avec les négociations, 
tandis qu'il donnait au théâtre Le Curieux imper- 
tinent, l'Ingrat, rfrrésolu.Cefatknn souper du 
Régent qu'il composa le Médisant ^ pièce de cii- 
constance, qui répondait à cette opposition qui, 
de tous côtés, se levait contie la régence. Cette 
année Destouches reçut une mission pour Y An- 
gleterre, à l'instigation de l'abbé Dubois, et cette 
marque de confiance excitait mille émulations 
dans c(îs réunions charniantes de poètes et de 
gentilshommes (1) . 

Au milieu de cette cour aimable et sérieuse 
à la^^lc^ 8)u:Yint un visiteur de grande puis- 
sanc^nP^litique, le Czar Pierre P'. Durant les 
négociations de l'abbé Dubois à la Haye, le Gzar 
parcourait les chantiers de la Hollande pour 
s'instruire lui-même dans la construction des na- 

(1) Ce fut en 1717 que Destouches reçut sa première mia- 
mn avec Tabbâ Duboi» ; il épousa uoe Anglaise catholique. 
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vires ; il avait été vivement frappé de la marche 

rapide et heureuse des négociations pour le Iraité 
de la triple alliance, et plus d*ane fois il avait 
reiidn témoignage à la supériorité intelli- 
gente de Tabbé Dubois. Sur les instructions du 
négociateur, le Régeut avait envoyé secrète- 
ment, auprès du Czar, le marquis de Château^ 

neuf, aiiibassadeur u la Haye, axec mission de 
préparer un traité de commerce et d'alliance. 
Quoique la Russie ne fût point encore cette 
colossale puissance qui embrasse Torient et 
Toccident, le conseil des affaires étrangères avait 
compris qu'au point de vue commercial et po- 
litique, c'était une belle alliance que celle de la 
Russie, pour contenir surtout l'empire d'Alle- 
magne ; le marquis de Ghâteauneuf reçut mis- 
sion ensuite d'inviter le Czar à visiter la luauce 
et Paris spécialement, où le Régent serait heu- 
reux de lui offrir une royale hospitalité. 

A la suite de cette franche communication, 
Pierre I" prit la route de France 3i vivement 
que 1 escorte d'honneur qu'on lui avait envoyée 
ne put le rejoindre et qu'il arriva presque à 
l'improuipLu à Paris : le Régent, avec cette 
haute politesse qui caractérisait ses actions (1) , 

(1) Le Czar Pierre était accompagné du prince Kourakin, 
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lui donna le Louvre pour demeure et vint le 
visiter ; Pierre P' trouva cette hospitalité trop 
somptueuse et il accepta Tliôtel Lesdiguières 
au Marais, simple habitation du temps de 
Henri IV (i); le llégent y conduisit le jeune lioi 
Louis XV, que lé^Cz# vint recevoir jusqu'à sa 
voiture; quand il vit ce joli enfant, à YœW si 
beau, au regard tendre et spirituel, il le prit 
dans ses bras, l'enleva jusqu'à sa bouche et 
l'embrassa avec effusion, si bien que la multi- 
tude, en voyant cette charmante figure au bras 
de ce colosse, le comparait à Teniant Jésus au 
bras de saint Christophe, le géant du moyen 
âge qu on voyait alors à Notre-Dame (2). 

Les fondements d'une loyale alliance furent 
jetés entre la France et la Russie dans les con- 
férences personnelles du Régent et du Czar qui 
parla de l'abbé Dubois dans des termes d'en- 
thousiasme, à la suite des négociations de la 
Have et de Hanov re. Le Czar, à travers ses ex- 
cursions scientifiques, était fort diilicile à dis- 

Dolgorouski, du baron ScbalBrolt et de rambasaadeur comte 
de Tolstoy. 

(1) L'hôtel Lesdlguièies appartenait alors aux Villeroy. 

(2) Le Czar dit au Jeune roi: «Sire, vous commencez votre 

règne et j'achève le mien ; j*cspèrc que vous accorderez votre 
amitié à mon successeur. » Un tabkau de la galerie de Ver- 
sailles reproduit le portrait du Czar à son arrivée à Paris. 
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traire et le Régent en char gea la duchesse de 
Berry, sa fille ; tandis que Pierre bâillait et 
s'endiM^it à TOpéra, il prit uii plaisir extrême 
atdt f^es pleines de charme et d'entrain du 
Luxemboui^g et de la Muette : chasse, concert, 
souper, revue des gâMéë, des mousquetaires, 
chevau-légers : les pamphlets ramassèrent en- 
core mille ordures, là où il y avait élégance, 
esprit et aflaire. On s explique que les écrivains 
anglais et hollandais, tiès-blessés de ce que 
Pierre I*' avait préféré Talliance française à 
toutes les autres, se soient empressés de dé- 
noncer le séjour du Czar comme une époque 
de bacchanales et de priapées. Les réfugiés fran- 
çais aigris, mécontents, senîrent d'instrument 
à cette jalousie inspirée par la France (1). 

C'est à une de ces fêtes que fut présentée la 
belle Circassienne Aïssé, jeuuc esclave que 
M« deFerriol, ambassadeur à Constantinople, 
avait achetée et amenée en France (2) ; son on- 

(1) Un pamphlet fort rare, les Nuits du Luxembourg, parle 
des orgies o4 le Gz&r et -le Régent en vinrent aux injures, 
aux coups de poing, et ce qu'il y a de plus méprisable et de 
plus risible, c'est que le Régent, y est-ii dit, menaça Pierre I** 
de le Jeter à la Rastille. Gonune c'est yraisemblable et spiri- 
tuel I 

(2) Mademoiselle Aïssé avait 4 ans lorsqu'elle fut achetée 
1.Ï00 livres ; on a publié les lettres do niadcmoi^oHe Aissé, qu 
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maison royale, réduite à rosclavage par les 
Turcs. Aïssé, pleine de sentiment et d'esprit, 
plut singulièrement à cette société par ses ma- 
nières nouvelles presque orientales ; vêtue de 
ses habits de Circassienne, elle furnait dans de 
longues pipes, du tabac parfumé de rose; on 
voulut prendre cette habitude dans les salons 
du Régent; elle ne put réussir à une époque 
où la causerie pétillante était encore un art et 
l'esprit une puissance ; la pipe orientale suppo- 
sait une réunion silencieuse, réfléchie , qui jette 
une parole à longs intervalles comme une bouf- 
fée de tabac ; elle ne pouvait convenir ù. la so- 
ciété active, élégante de la Régence. L'habitude 
du tabac à priser était le contraire ; le tabac 
d'Espagne à la couleur d'or parfumée, aspiré 
dans une causerie, lui donnait plus d'activité, 
plus d'entrain; le jeu de la tabatière scintillante 
d'or et de pierreries aidait h l'esprit. 
4.. La mode inventait tout ce qui pouvait orner, 
embellir, èt l'on commença sous la régence à 
se servir de la poudre dans les cheveux : les 

devint la maîtresse en titre du chevalier d'Aidy; elle eut un peu 
la vie d'une courtisane, mais comme elle avait vécu dans la so- 
ciété philosophique de mesdames dy Dcffanl, de Tcncin, on a 
cherché à la présenter comme un niodtle dans l'art d'aimor. 



longues perruques si froides et chevelues sous 
Loiûs XIY avaient dispam à la cour du ilégent ; 
la génération nouvelle portait ses cheveux ou des 
petites perruques noii^es ou blondes; le rouge et 
les mouches dont on faisait usage donn^ent 
aux traits un caractère trop prononcé; les gen- 
tilshommes et les femmes, pour les adoucir, 
adoptèrent la poudre qui, à la fois, donnait de 
l'éclat et rendait les traits plus doux. Rouge, 
mouches, poudre, or, paillettes, rubis, brillants, 
tout cela s'harmouiait merveilleusement , au 
milieu des trumeaux, des meubles, des ten- 
tures. On était en pleine féerie, il fallait com- 
pléter riUusioD. C'était factice, dit- on, mais 
qu'y a-t-il d'aimable et de séducteur qui ne 
soit un peu factice ? L'art n'est qu*un moyen 
de déguiser la nature et la réalité est bien triste, 
car la plus grande c'est la mort. 
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XII 

Première période du système . de Law. 

La Banque. 
Les Compagnies financières. 

(47i6-1719) 

La véritable avanie opérée par le conseil de 
finance conti^e ceux qu'il avait populairement 
désignés sous le nom de maitôtiers était plutôt 
un expédient qu un système : elle ne pouvait 
produire des ressources régulières et stables- 
pour les besoins du service ; si ces taxes 
avaient enrichi les commissaires complaisants 
et fumé les terres de quelques parle uiçiUaires 
avares, elles r/ avaient abouti à aucwi résultat 
sérieux et encore moins à couvrir le déficit de la 
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dette du règne de Louis XIV qui s élevait à 
• plus de 2,700,000,000 (!)• Cette dette se com- 
posait de plusieurs iiutiiros de titres: emprunts 
àrétranger, rentes sur T Hôtel de ville, avances 
sur la ferme, billets de caisse, rescriptions. Vai 
présence d'une situation si difficile et presque 
aventureuse, le conseil des finances, sous la 
présidence du duc de Moailles, procéda à une 
double opération : 1"* La transformation de 
tous ces titres en une seule natui'e de dettes 
portant intérêt à 5 V«* 2o Le visa de ces 
mêmes titres pour en constater la légitimité 
et la valeur; il résulta de cette double opération 
une réduction d'environ un tiers dans la dette. 
Elle restait encore à 1,800,000,000 portant un 
intérêt de 90,000,000 ; il ne s'agissait plus que 
de trouver un moyen régulier d'accomplir tous 
les services (2). 

A cette époque arrivait pom* la troisième 
fois à Paris un écossais, Jean Law, fils d'un or- 
fèvre de la corporation d'Édimbourg : avant 
rétablissement régulier de la banque d'Angle* 

(1) On peut liiHî avec un très-grand finit sur la la dette do 
Louis XIV, l'oiivrage de Forbonais, T. Il et dernier, in-4", en 
faisant la part de l'esprit de système qui g&te les travaux de 
Forbonais. 

(2) Voyez mon travail sur les Fmancteivt^ 
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terre, les orfèvres {goldmdths) , essayeurs d'or, 
étaient les seuls banquiers anglais, depuis i ex- 
pulsion des Juife ; le père de Law avait acquis 
une grande fortune et possédait déjà la terre 
baronage de Lauriston« Jean Law ne se con- 
tenta pas de l'opulente fortune de son père ; il 
prit dans sa profession des notions suUisantes 
pour connaître la valeur des métaux, leur affi- 
nage, leur plus-value sur la monnaie ; puis 
se jetant dans le tourbillon des hasards, il tailla 
le pharaon, le lansquenet avec une fortune 
heureuse, et une méthode si sâre, si ferme, 
qu'il se procura d'aijundantes richesses. A la 
suite d'un duel avec un M. Wilson qu'il tua, 

Juan Law se rendit à Paris où il frécfiienla les 
maisons de jeu avec le même bonheur sûi* et 
ferme, si bien que le lieutenant de police d' Ar- 
genson s'était vu contraint de l'expulser. Jean 
Law parcourut l'ItaUe, toutes les villes de jeu : 
Florence, Venise, Gènes ; il y gagna toujours 
avec une constance de fortune qui fut souvent 
mal jugée. Revenu à Paris, au milieu des be- 
soins immenses de la fin du règne de Louis XIV, 
il proposa des moyens de crédit qui parurent 
impraticables. 

Jean Law était demeuré dans les premiers 
temps de la Régence , où le conseil s occupai t de la 
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révision de la dette: il présenta un projet d* ex- 
tinction absolue de la dette par la substitution 
d*un papier-monnaie : l'idée était trop vaste, 
trop lia.sardeuse pour être d*abord acceptée 
même par le Régent qui aimait les esprits aven- 
tureux. Le conseil se borna à l'idée la plus 
simple de la théorie de Law, la création d'une 
banque (1) avec un capital limité, rormée par 
actions et qui permettrait à l'État de se passer 
du concours des banquiers ordinaires et des em- 
prunts à l'étranger; on accoutumait le public à 
un papier-monnaie courant et en circulation qui 
pourrait servir à toutes les opératioas finan- 
cières. La banque de Law, à son origine, ne fut 
destinée (qu'aux dépôts et à rcbcoinple. L'ex- 
trême confiance qu'inspiraient ses billets de- 
vait nécessairement l'entraîner à J'auucs opé- 
rations et au développement de son capital ; elle 
fut immédiatement affectée à la refonte des « 
monnaies de 1710 (2). Law était un habile affi- 
neur d'or et d'argent ; la banque tira un double 
prolitde cette opération ; le titre des monnaies, 
fut diminué et comme la banque donnait en 
échange des billets à 30 jours, elle bénéficiait 

(1) Mars 1717. 

(2) Le louis d'or (^ui éuit de 20 fr. fut porté à 34t ia piatole 
à I2f récu de 5 livres à 0i 
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7 sur les intérêts. La [usinière année elle put 

' donner 86 0/0 de divideode, ce qui éle¥|t les 

* actions jnsrjii'à (3,000 livres (1). 

La seconde idée de Law fut de faire de la 
banque lét <5ën1re' de tontes les ressources de 
l'État et ui^e de la perception de Timpôt ; après 
avoi^. ^tenu le titre de Banque royale pour son 
ixjstitution, il constata l'inutilité des fermes qui 
enrichîfÉMiient la Compagnie sans profit pour 
rÉtat; la Banque les prit à son compte, ainsi 
que toutes les régies dont elle régularisa la per- 
ception : les fermiers généraux supi)riniés fu- 
jent remboursés en billets de la banque, et leur 

' concours ainsi que celui des ban({uier8 fut con- 
sidéré comme inutile au service de l'État ; la 
Ibanque paya les billets du Trésor avec une 

■* grande régularité, de sorte que Law promet- 
tait d'éteindre l'arriéré par l'immense confiance 

é qu'inspirait la circulation de ses^billets qu'il 
pouvait multifdier à s<M$|ré^ ^ 
Comme il fallait des gages toujours nouveaux 

^à-uue émission de billets toujours agrandie, 
Law se fit substituer à quelques privilèges des 

grandes Compagnies de l'Inde et de rOccident; 

■ , ». \. ' " ' ' ■ - 

(1 ) La création des actions était de îiOO livres) il n'y en avait 
originairement que i3,(MH). 
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ainsi la banque qui avait déjà le privilège du 

papier-monuaie, de la perception de Timpôt eut 
dans ses mains presque le monopole du com- 
merce et avec ce privilège, la concession des 
terres de la Louisiane et duMississipi (1). Dans 
ce vaste uiouveiaent d'affaires, la ban^juc de 
Law fut secondée par les théoriciens et les écri- 
vains. On ne peut dire tout ce qui fut écrit 
d'exagératiou et d enthousiasme ; on traita Tor 
et l'argent de -matière inutile ; à pekie les ad- 
inettait-on pour des appoints; le papier seul 
était le véritable gage de la confiance générale. 
Coniuie il fallait chauffer les esprits, ce ({ui est 
très-souvent aisé en France, on fit des des- 
cri|)iions admirables du (^ai uida et des terres de 
la Compagnie (2); on vendit des terrains pour 
des prix considérables à des esprits faciles qui 
espéi aient en la colonisation : chaque maicband 
d'estampes eut des gravures et des peintures à • 
sa porte, représentant de belles forêts remplies 
de sauvages qui apportaient de Tor à pleine 
main (3). 

(1) Les terres du Mississîpi furent rachetées au financier 
Crozat pour le prix de 5,000,000 cl les furent mises en ac- 
tion par la banque de Law pour 5uo, 000,000. 

(2) L'écrivain favori de Law fut FuutciieUe, qui fit dcd bro- 
chures et même des pai'ades. 

(a) Collcctien de gravimss* {Bîi*liuUu Jmp,), 
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..On^fit circuler, dans les rues de Paris des. 

couplets qui exaltaient les admirables uvautages 
des^ terres nouvellement découvertes ; on en-^ 
acheta de toutes mains, et à mesure de ces alié- 
nations la banque émettait de nouvelles, ac- 
tions, de nouveaux billets. Law voulut profiter 
de cettejpnfiance pour accomplirune opération 
d'une fiante portée, Fextinction successive de 
la dette immense qu avait laissée Louis XIV. 
Le Régent souriait à cette vaste et belle opéra^v 
tion à laquelle les créanciers de l'État étaient 
volontairement appelés : ils pouvaient écban- 
*ger leur titre contre les actions de la banque 
OU contre des billets au porteur. La confiance 
fat si grande, que plusieurs de ces créanciers 
apportèrent des appoints en argent pour rece- 
v<rir en échange des billets de caisse. 
"^ L'époque la plus brillante du système fut de 
^1717 à 17(18; alors les actions de ôOO fr. 
étaient moîiiées à 14,000 fr. et c'était à qui 
pourrait ei^lglpir (1)» les gros agioteurs et ban^ 
quiers avaient leur hoicl depuis la place Yen- 
Ci) AQBfli disait-on : 

Qui raurait cru, miracle étrange, 
Aujoui-d'iuii, piir la main de Law 
Comme di\m la m iin do Midas, 
JDau» nos malus tout eu or se diange. 

8 
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dôme, la rue des Pctits-dhamj^s, jusqu'ca la rue 
Saint-Martin, et iiaturelleuient la loide se porta 
de rhôtel Lavv par la place des Victoires, 
la rue Montmartre jusqu'à la nie Quincampoix 
à la rue de Venise; c'était là que se faisaient les 
grosses affaires. La Bibliothèque impériale con- 
serve quelques estanq^es contemporaines qui re- 
produisent cette foule immense qui encombrait 
la rue Quincampoix : plus de rang, plus de di- 
gnité, chacun courait au veau d'or, à la for- 
tune. On se heurtait : nobles, manants, les 
Condé, les Conti, mêlés avec leurs intendants, 
agiotaient. Ces deux princes s'étaient jetés à 
corps perdu dans le système ; ils le protégeaient 
avec une énergie égale aux bénéfices qu'ils 
avaient réalisés. On évaluait à plus de 20 mil- 
lions la part seule du prince de Condé, et c'étiiit 
avec ces millions en louis d'or qu'il embellis- 
sait Chantilly et réparait son palais aux abords 
du Luxembourg (1). 

Que chacun prenne garde à soi, 
Après avoir chanté merveille, 
n pourrait bien, comme à ce roi, 
Nous venir de grandps oreilles. 

(1) Prince, dites-nous vos exploits 

Que faites-vous pour votre gloire ? 
Taisez-vous, sot, lisez l'histoire 
De la rue Quincampoix. 
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L'esprit français qui se uiêle à tout et exar 
gère tout, personnifia l>ieutôt ces opér^ng, et 
toutes ces fortunes en la figure de M Quiiicam- 
puix. Voici quel était le véritable portrait 
du tant fameux seignpur mesaire Quincam- 
poix : 
« 

Certain Diogène moderne, 

Clicrcliaiit dans tout le genre bujoain 

Quelfju'un que la raison gouverne, 

Vint à Paris un beau matin, 

Il portait en main sa lanterne. 

Quel spectacle s'offre à fies yeux ! 
} Quincampoix, un fourbe odieux : 

Je trouve, dit-il, on ces lieux 

Des fous de plus d'une manici-e. 

Il aperçut une chaudière 

Bouillante sur un fo\ cr : 

Un diable y broyait du j)apier, 

Billets d Élat et de monnaie, * ^ 

Primes du West, primes du Sud, 

Papier plus faux que le Tbalmud. 

Dans sa chaùdière, à pleins main^ 

Un fou Jetait, sur res^ârance 
D^une ambitieuse opulence, 
Son or et l'argent du prochain. 
Quand la liiatiôrc était fondue, 
Qu'en sortait-il? Papiers nouveaux. 
Billets do Banque des plus beaux. 

On ne j)eut dire à cette époque quelle fut 
l'immense popularité delm ; îl vivait entouré 
de tontes les lUilieries , caressé par tous les 
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honneurs; il n'était grand seigneur qui ne 
cherchât sa compagnie» même celle de son va- 
let de chambre. Il y avait quelque chose de si 
étiauge dans sa fortune I Des hommes de con- 
dition la plus vile s'étsdent élevés tout à coup 
à la richesse ; ravidité du gain avait égalisé 
toutes les existences ; la dépense s'était déçu* 
plée par le luxc; les riches hôtels s élevaient 
partout avec des ameublements d'une richesse 
exquise Les protégés de Law brillaient ; et 
comme il aimait les succès de galanterie, bien 

des femmes s'enricliireiit sous la protection 
de Law, et parmi elles la plus favorisée fut 
){me deTencin (1), cette courtisane denii-i)liilo- 
sophe la solde de Law et de Tabbè Dubois, 
dnnt le salon devint si à la mode, se réu- 
nissaient Voltaire, Montesquieu (2), le président 
' Hénault (3), et plus tard tons les coryphées 
du parti encyclopédique. Voltaire, fort spécula- 
teur de son état bien que jeune encore, avait, 
avec ses amis, lui i cultivé le système et réalisé 

(1) Qaiidine-Alexandrine Guérin de Tencîn, la mère sup- 
posée de d'Alembert 

(2) Le pivsidcnt de Montesquieu fit de grandes pertes daus 
le système. Aussi lui garda-t-il rancune. 

(3) Le préddeni- Hénault était un excellent financier et un 
cbannant esprit. 
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des bénéfices (1) qu'il allait faire valoir dans les 

founiitiires. 

A cette période, le système de Law avait pro* 
duit d'heureux résultats, ei le plus coasidérable 
de tous, c'était d'avoir éteint la presque totalité 
des billets d'État, c'est-à-dire la dette de 
Louis XIY. Yolontaiiement la plupait des 
créanciers avaient échangé leurs billets du Tré- 
sor coiitx'e les valeurs elles actions de la banque, 
jusques-Ià dans de bonnes conditions. Désor- 
mais tout l'intérêt du Régent devait être de 
soutenir le crédit de la banque, d'environner son 
papier de toutes les garanties. C'est dans cette 
vue qu'il lui avait assuré la perception de tous 
les revenus, la gestion des fermes, l'affinage des 
monnaies, le privilège des Compagnies des 
Indes, de l'Orient et du Sénégal, la colonisation 
de la Louisiane ; l'État espérait qu'en offrant 
tous ces gages, toutes ces valeurs diverses au 
crédit, à la spéculation, on pourrait conserver 
la valeur des billets de la banque et les substituer 
tout à lait à l'or et à l'argent qui n'ùiaieiitplus 
qu'un accessoire dans les transactions publiques 
et privés. 

(1) Voiiairc perdit beaucoup clans la liquidation des frères 
Pâris. 

8. 
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XIII 

Opposition contre la Régence, 
Le Parlement et les Jansénistes. 
La Duchesse du Maine, 

l'Espagne, le Cardinal Âlbéroni. 

(4718—17190 

Le duc d'Orléans s'était appuyé, on Ta vu, 
pour constituer sa régence sur deux éléments 
essentiels : la popularité du jansénisme et le 
concours du Parlement. Mais dans la politique 
générale des États, une observation est à faire, 
c'est que les forces sur lesquelles on s'était ap- 
puyé à roriglne d*un pouvoir, deviennent ensuite 
exigeantes, impératives, de sorte qu'il est sou- 
vent essentiel de tourner ses volontés, ses armes 
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contre elles. Ainsi avait été le jansénisme ; d'à- 
bord plein de reconnaissance et de dévouement 
ponr ce que le Régent avait fait pour lui, il 
Favait servi, puis il avait recommencé ses in- 
trigues et imposé de dures conditions. C'étaient 
certainement de très-honnêtes caractères que 
les jansénistes, mais tracassiers, dominateurs, 
et à peine libres, ils avaient recommencé leur 
guerre contre la bulle Unigenitus et Fautorifé 
du Pape (1); un petit nombre d*évcques, sous 
l'impulsion del évêque de Senez, avaient appelé 
de cette bulle a la convocation d'un prochain 
concile, acte considéré à Rome comme un 
schisme et qui compromettait toute la diploma- 
tie du Régent à l'égaid du Saint-Siège. Le 
prince, très-étranger aux débats religieux et 
qui surtout aspirait au calme, an repos dans 
les questions religieuses, était trës-irrité de la 
conduite du parti janséniste (2), 

La*mème situation s'était produite à Tégard 
du Parlement ; il était incontestable que le 
R^ent avait grandi ses droits et augmenté 

(1) Ce forent les évèques de Senez, de Montpellier et de 
Boiilogaequi firent cet appel de la bulle Unigenitus devant la 
Sorbonne qui adhéra complètement, 1*' et 2 mais 1717. 

(2) La réponse du Régent Ait celle-ci : « Je punirai les 
actes d*appel au lUtur concile sans nécessité! » 
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ses prétentions en lui reconnaissant la préro- 
gative supérieiu'e de casser le testament de 
Louis XIV ; dans ses discours le Régent ayail; 
annoncé qu'il agirait désormais, avec le con- 
cours du Parlement, (ims les questions gouver- 
nementales, et quil écouterait ses remon- 
trances. £a partant de cette donnée, le Parle- 
ment avait pris parti hautement pour le jansé- 
nisme, et embarrassé la marche de la régence. 
De plus, le système financier de hm avait eou- 
levé une opposition très-vive parmi les magis- 
trats qui n'avaient ni la hardiesse, ni la volonté 
nécessaire pour suivre les expériences d'un sys- 
tème financier tm peu livré au hasard ; les nou- 
veautés n'étaient pas volontiers accej^tées par 
les magistrats de la Cour souveraine, lorsque 
surtout elles ne^ liaient pas a ses intérêts. 

Pour complaire au Parlement et au jansé- 
nisme, le Régqnt ayait fait choix du procureur 
général d'Aguesseau (1) pour chancelier; c'était 
bien le caractère le plus faible, l'esprit le plus 
maladroit, et à travers ses phrases d'une élo- 
quence prét^tieuse U laissait flotter le pouvoir 
à tous les vents ; il voulait tout concilier, tout 

■ 

(1) D'Agnesscau était issu d'une famille marchande d'A- 
miens; élevé par Lcniaîtro, de Port-Royal, il était au fond 
Janséniste et ami du cardinal de Noailles. 



Digitized by Google 



— 142 — 

rapprocher, la popularité' et Tanibition, et au- 
cune résolution énergique ne pouvait être pi ise* 
sous son autorité. L'opposition i)ouvait se forti- 
fier tout à son aise, elle avait pénétré jusque 

• dans le palais de Versailles : le petit Carême 
de Massillon, prêché devant le Roi, n était qu un 
cours de politique à Fusagft des parlementaires 
et des jansénistes ; à travers ses phrases caden- 
cées et ses périodes retentissantes, Massillon 
faisait la plus vive opposition à la forme absolue 
du pouvoir et proclamait la puissance et les 

• garanties de la constitution parlementaire ; 
quoique fort lié avec l'abbé Dubois, Massillon 
gardait ses idées oratoriennes avec d'autant plus 
de fermeté que, sous le cardinal de Noailles, il 
espérait une lairge voie ouverte aux ambitions 
les plus illimitées./- ^ vr 

Mais la plus considérable des oppositions s'é- ^ 
tait réfugiée au château de Sceaux, chez la du- 
chesse du Maine. Après le premier étonnement 

• etles accès aigi'is qu'avait produitsle coup d'État, 
la Duchesse s'était repliée dans son propre es- 
prit, et sans rancune contre le Parlement, elle 
avait gagné à sa cause une grande partie de ses 
membres ; profitant aussi des mécontentements 
du jansénisme, elle s'était mise en rapport avec 
ses chefs, les évêques, les membres de la Sor- 
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bonne et tous les Omtoriens; sa pensée unique, 

c'était d'arraclier le pouvoir :au iVégent pour 
le confier au duc du Maine et à ses amis ; au- 
tour d'elle, la Duchesse voulait grouper tout 
' l'ancien parti de la rriomyrchie de Louis XIV, 
depuis le grave maréclial Uxellcs jusqu'au petit 
duo de Ricbelieu entra^^^ dans le monde.avec 
des prétentions et des ambitions excessives. 
Kichelieu était ou se disait l'amant heureux de 
toutes les femmes; la charmante mademoi- 
selle de Cliarolais, une des plus assidues chez 
la duchesse du Maine^ sa tante, exerçait sur Jui 
toute sa puissauce, et le jeune duc voulait mon- 
trer son dévouemefit (1) . 

(1) C'était du château de Sceaux que sortaient tous les • 
pamphlets les plus hardis contre le. gouTemement de la ré- 
gence. On attribuait à l'abbé Brigaut, le commensal de la du- 

cheRse du Maine, un mordant Pasqiiil : 

L'argent s'anéantit, 
Le banquier manque de crédit, 

Le courtisan languit. 
Le soldat repoussé pérît, 

La noblesse s'avilit^ 

Tout le monde p&Ut, 
Le Régent rit, 

Le bourreau s'caricliit, 

La vertu se séduit, 

L'homme s'en fuitf , 
Le ^age eu vain rougit. 
Tout se perd petit & petit; 
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Sceaux était toujours T abri des savants et des 
poètes. Malezieu» secrétaire des commandements 
de la duchesse du Plaine, était le centre où ve- 
naient graviter les littérateurs de toute espèce. 
Malezieu, déjà avancé dans la vie, étaitiin savant, 
de ^premier ordre ; précepteur du duo du Maine, 
passionné pour riiélénisinc de Sophocle et d'Ks- 
cbile, et avec cette érudition, un esprit char- 
mant qui présidait aux fêtes, auxdivertisse&^ta 
de Sceaux et faisait des vers à merveille^ur 
célébrer les amours cUampëtres, les bouquets 
de rose et de jasmin tant aimés de la ducjiesse 
du Maine* Malezieu était donc un centre tout . 
trouvé poui' réunir les poètes, les gens de letti es, 
les savants, qui tous travaillaient à Sceaux, qu ou 
appelait habituelleuienl les galères du bel esprit. 
Le jeune Arouet, qui venait de prendre le nouMie^ 
Voltaire, était un des hôtes les plus assidus, et 
selon son usage, quoiqu'il eût fait toute espèce 
de soumission au Régent, il le déchirait à Sceaux . 
de toute la verve de sou esprit; ou dirait même 
que TŒdipe qu'il Usait partout n'était fûte 
qu'à l'intention du Régent et que le vers fameux 

[nceste, parricide et pourtant vertueux 

n'était qu'une sanglante ironie que tous inter- 
prétaient dans le sens de la vie Ucencieuse du 
Palais-Roval. 
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A ce^ même époqfQe, Lagi^nge-Ghaneel pet* 

bliasa seconde Pbilippique, abominable comme 
la précédente dans ses accusations contre le Ré- 
gent. S*adressax]t au peuple, Lagrange-Ghancel 
disait: 

Tremble pAiis, m appieiidte 
Quel maître tu t'es donné; 
De la vengeance 4u*il va prendra» ' 
Tu seras longtemps 4ltDnn<$. 
Réduite & souffHr sans se plaindre, 
Home ii'oul jaiiiais taat a. craitiditi 
D'^sfbreurs dcCaligula; 
Jamais tant de têtof* jiroscrites 
Ne lassèrent les satellites 
De Maritts et dé Syila (1^. 



Monstres d'Argos et de Micèue, 
Ne vantez plus vos attentats; _ ■ 
Celui qui r^ae sur la Seine 
Passe tous ceux de l'Eurotas* 
Toi qui, de ta famille entière 
As fait un vaste cimetière» 
• «••• •••• 

L'Espagne forme une tempête 
Vengeresse dt^ sang des Uois ; 
Objet de notre idol&trie. 
Cher prfnce (3), venge iA patrie. 



• 



(1) L«grange-€hancel abuaai^de Véraditlin histeriqttede 
la société de Sceaux quels raipports pouvaitrll avoir entre 
le Kégcnt tailleur ou nonchalant esprit et Marins etSylla ? 

(2) Philippe V, roi d'Espagne (io duç d'Ânjou). 

9 
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Songe qu'ille fut ton tsoutieu, 
Etqiie« dans soo besoin oitrôine, 
Tu dois rendre à son diadème 
Tout ce qu'elle a fait pour le tien. 

Cette invocation àl'Espagne, au roi Philippe V, 
tenait à un projet de vaste conjuration dont le 
gouverneinent de la régence découvrait un 
premier syiuptùme. Jamais le roi Philippe V 
n'avait sincèrement renoncé à la couronne de 
France; duc d'Anjou comme roi d'Espagne, il 
avait toujours conservé un esprit de retour vers 
la France adorée (I). Ennuyé des étiquettes es- 
pagnoles, sous le iroid cérémonial de San 
Lorenzo, il souffrait comme en exil quand il se 
rappelait Versailles, Marly,^ le bois de Meudon, 
cettecour polie et facile, cette viede gentilhomme 
qui avait enivré sa jeunesse. En vain il faisait 
bâtir et planter Aranjuez sur le modèle de Ver- 
sailles et de Trianon, avec ses peupliei's et ses 
allées droites, ses jardins et ses eaux un peu fac- 
tices ; la France était toujours la souveraine ché- 
rie de ses pensées (2). Après le gouvernement 
faible et intrigant de la princedse des Ursins, 

(1) Le roi d'Espagne avait plusieurs fois signé son abdi- 
cation. 

(2) J'ai passé des j ou ruées à Aranjuez, soile d'oasis au 
milieu de la campn^rno presque dcbcrte qui cuviro^iio Ma*» 
drid, mais triste solitude. 
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le roi s'était^coofié à une haute tète politique, 
le cardinal Albéroni. Jules Albéroiii, de très- 
petite naissance, fils d'un jardinier, s'était élevé 
à la pourpre roaiaine dans cette démocratie im- 
mense et élective qu on appelle TÉglise. Dès qu il 
fut au pouvoir, l'Espagne tout entière se res- 
sentit d'une grande impulsion, comme la France 
^ sous les cardinaux Richelieu et Mazarin; ennemi 
delà maison d'Autriche, Albéroni voulut rendre 
à FEspagne la Sicile, la Toscane, et la domina^^ 
tîon de l'Italie. Profondément hostile à la maison 
de Hanovre , il voulait restaurer les Stuarts ; et, 
il espérait comme complément à ce système, 
rendre à Philippe Y V éventualité de ses droits sur 
la couronne de France et, en attendant, lui assu-* 
rer larégence. C'étaitdans ce but que la conjura- 
tion s'organisait chez la duchesse du Maine, avec 
tous les éléments du vieux parti de Louis XIV en- 
core fort nombreux : l'antique société ne s^ab-* 

diquc pas ainsi lacilcincnt. On comptait sur les 
mécontentements considérables qu'avait suscités 
la régence : on avmt des appuis naturels dans 
le Parlement (1) , parmi les plus ardents des 
jansénites : mie partie des gentilshommes en 
Bretagne, dans l'Anjou, en Provence devait 

(1) Le Régent venait do faire arirter lo président de iiJa- 
moxii ut deux coiiseillei*». 
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prendre eu maiu la cause de Piiilippe V ; à Paris 
bien de jeunes et vteux cimitisaiis se déclarèrent 

pour les souvenirs de Louis XIV. On exagérait 
à dessein les bruits qui circulaient, à savoir que 
Louis XV enfaiU n'était pas eu sûreté dans les 
nudns du Régent : « l'empoisonneur de toute 
la famille royale, disait-on, pouvait bien s'assu- 
' rer la couronne par un crime de jplus. » Chaque 
fois que le jeune Roi était souffrant, malade, 
aussitôt on pailait du poison et des ravages que 
faisait Tart infernal du prince à qui il était confié* 
Le plan des coujuiés était d'abord d'enlever 
le Régent pour le soumettre à un jugement pu-^ 
blic (1) : plusieurs jeunes officiers s'étaient pro- 
posés à cette fin, et le duc de Richelieu, cette 
poupée si caressée par la cour, s'était offert 
avec son ri^iment pour seconder ce projet 

Le tort de cette conjuj-ation était d'être trop 
écrivassiëre ; elle faisait copier les pièces du 
procès contre le Régent : elle préparait des 
arrêts, comme si les coups d'£tat ne deman- 
daient pas avant toute chose la discrétion et le 
secret jusqu'au jour qu'ils éclatent : c'était la 
manie de la duchesse du Maine, esprit lettré et 
dont le bras droit était iMalezieu, un acadéuii- 

(1) Le premier avis du complot vint de la Hollande ; les i-é- 
fugiés fratiyai» y OUieut bien iniurméb, et le savant Boruago 
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• 

cien beau diseur et qui se complaisait dans Tad- 
miration de ses phrases de manifeste (1) ; ceux 
qui rêvent des conjurations ou des coups d'Etat- 
doivent se garder de mettre trop de beaux 
esprits dans leur secret; Tamour-propre d'un 
discours les emporte à mille indiscrétions. ' 
' Malezieu écrivit un long mémoire adressé à* 
Philippe V sur la situation des esprits et la force * 
de la conjuration ; ce mémoire fut remis à l'am- 
bassadeur d'Espagne, le comte de Cellamare, 
im de ces esprits plus hautain et fier que discret' 
et habile. Le comte de Cellamare avait une si 
forte conviction des privilèges de son ambassade ' 
qu'il ne pouvait croire qu'on serait assez osé 

• pour les méconnaître, comme si un prince qui J 
veut sérieusement une grande chose, ne faisait > 
pas bon marché de toutes ces petites considé- ^ 
rations d'étiquettes! Le droit des gens n'est res- 
pecté d'un côté que lorsqu'il reste dans sa pureté, 
un ambassadeur qui aide une conspiration, cesse . 
d'être un agent diplomatique : il abdique son 

• rôle.. " f 

était pensionné par le cabinet du Régent. Ce fut lui qui donna 
le premier éveil. 

(1) On en trouva jusqu*à un ou deux brouillons de chaque 
manifeste et pièces rédigés par Malezieu et corrigés par la 
duchesse du Maine. 
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XIV 

■ 

Bécouverte de la Conjuration. 
Mesures répressives. 
Triomphe de la régence du duc 

d'Orléans. 

(1719) 

II 

Les premières informations, on Ta vu» ob- 
tenues par le Régent sur la conjoralion de la 
ducliesse du Maine lui étaient aiTivées par la 
Hollande et l'Angleterre » très-intéressées à la 
l'aire échouer; les agents secrets à l'étranger 
avaient sdgnalé le comte de Gellamare, ambas- 
sadeur d'Espagne, comme la principale main du 
complot; on n'avait jusqu'ici que des indices 
sans preuve, et cependant on ne dissimulait pas 
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rapproche d'une crise : la premiëie condition 
pour donner une certaine vigneur k la régence 
c'était d'avoir deâ minisUeâ fermes, défoués, et 
Ton ne ponvut pas compter sur le caractère in* 
certain et versatile du chancelier d'Aguesseau, 
esprit timidet réfléchi, qui se serait arrêté devant 
toute espèce de considérations avant d'agir vi- 
goureusement ; on ne peut oser beaucoup qu'avec 
les audacieux. Le llégciit fit donc demander les 
sceaux à d'Aguesseau qu'il exila à sa terre de 
Fresne, son séjour de prédilection, et d'après le 
conseil de Tabbé Dubois, le Régent ût choix du 
comte Voyer d'Argenson, lieutenant général de 
police depuis longues années (1). Il y avait des 
motifs pour justifier ce choix. Depuis fort loi^- 
temps d'Argenson connaissait le terrain de la 
police : rien ne pouvait échapper à sa sagacité ; 
esprit de fermeté et même de rudesse, il n'hé- 
siterait devant rien de ce qui était aitile ; dé- 
testé du Parlement et du salon de ficeatix, il sè 
ferait un devoir d'exécuter les actes les plus 
sévères du gouvernement. Le ilégent venait de 

(1) René-LûiiiB Voyer é^Aigenaon, lieuteDant général de 
police an Châtelet de Paris; il avait exercé pendant Tiapt ans : 
il Ait gaide des eceaux depuis 1716 jusqu*eii I7i0^ père de 

M. d*Argenson, ministre des affaires étrangères (Voyez mon 
Ixmù XV), 
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renoncer aux formes libérales et ua peu faibles 
de son conseil, à cette organisation biérarcbiqué 
et groupée de comités qui laissait le pouvoir 
sans unité et sans force; Tabbé Dubois fut 
nommé ministre secrétaire d'Etat, le comte 
(V Argenson, garde des sceaux, M. Leblanc, esprit 
de fermeté; réunit au département de la guerre 
celui des affaires étrangères. 

On vit bientôt la marche naturelle d'un pou- 
voir fort, et un acte de la simple volonté du 
Bégent priva le duc du Maine du dernier titre 
que lui avait déféré le testament de Louis XIV, 
et que lui avait coniirmé l'acte même du Par- 
lement : la surintendance de Téducation dû 
Roi (1). Le I\ép:ent grandit le pouvoir de Fleury, 
Févëque de Fréjus, le précepteur, caractère doux 
et faible, en dehors de toute combinaison poli- 
tique (2) ; et k surintendance fut confiée au duc 
de Bourbon, riiuriLicr des Condé, premier prince 
du sang (3) , foi^ hostile aux légitimés : un 
arrêt du conseil réduisit les bâtards au titre de 
leur pairie, acte populaire parmi les ducs et pairs 

(1) Avril 1718. 

(S) L'évéque de Fn^us deviut ensuite un homme politique 
qui fit prévaloir le système de la pai^c. 

(8) Connu sous le nom de jtf. ie due^ fort lié avec la mai^ 
quise de Pfie et les hommes de finances, 

9. 
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très-jaloux des privilèges extrêmes accordés 

par Louis XIV à ses eufants uaturels. Le liégeiit 
ne pouvait plus douter que la main de la vieille 
de Maintenon ne fût derrière toutes ces 
intrigues. 

On était sur les traces de la conjuration, et 
6 comte Yoyer d'Argenson usait de toutes les 
informations de police pour en obtenir la preuve. 
Les Mémowes scandaleux ont supposé que ce fut 
dans un mauvais lieu et chez une femme nommée 
Fillon que Tabbé Dubois eut les premiers in- 
dices du complot du comte de Gellamare. Cette 
ignoble oi igine donnée à une inionnation régu- » 
lière,conduiteavechabiletéparlapolicedugarde 
des sceaux, Voycr d'Argenson, est un tle ces ré- 
cits sans consistance recueillis par leê faiseurs de 
scandales : ce complot d'écrivains, de gentils- 
bomm^s^ déjeunes et vieilles lemmes se i*é vêlait 
par mille pièces écrites, copiées, transcrites avec 
imprudence (1) ;les conjurés procédaient par des 
mémoires, des manifestes ; ils étaient en corres- 
pondance presque autbentique avec le roi d'Es- 
pagne, et la police savait que l'abbé Portocar- 
rero, le secrétaire du cardinal Albéroni, partait 
de Paris avec des documents de la plus haute 

(1) Par une sorte d'écriTain pablic nommé BuraK 
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impoi Uuce : les maniiestes du roi Philippe V, 
Facte de convocation des états généraux et la 
déobéance du Kégeni. Le dépârtemeût des 
affaires étrangères s'était chargé d'envoyer les 
dépêches ordinaires du comte de Cellamare, et, 
pour éviter tout soupçon, l'ambassadeur d'Es- 
pagne continuait à se servir de cette voie. Or, 
dans les dépêches, on avait trouvé un petit bil-* 
let cliiffré; comme le département des affaires 
étrangères avait la clef de tous les chiffres, le 
ministre put lire Tavis donné par l'ambassadeur 
d'Espagne à sa coui' qu'il envoyait l'abbé Por- 
tocarrero chargé de notes importantes* 

Sur-le-cliamp l'abbé Dubois se concerta avec 
le garde des sceaux et M. Leblanc qui avait le 
département de la guerre pour enlever les pièces 
dont l'abbé Portocarrero était porteur. Il fallait 
brusquer un tel ccup sans compromettre encore 
ouvertement les rapports avec le cabinet de 
Madrid : un prétexte fut trouvé. La police d'An- 
gleterre (1 ) avait prié la police française de faire 
arrêter un banqueroutier qui s'était sauvé en 
France ; on supposa une erreur de nom, et l'abbé 
Portocarrero vit ses papiers saisis et fouillés ; on 
trouva les copies écrites delà main de xMalezieu, 

(1) Dépêche de sir Robert Walpole, secrétaire d'État. 
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les lettres de la duchesse du Midne, des mani- 
festes, des projets d'édits, et de plus une liste 
complète de toutes les personnes qui s'étaient 
engagées dans le complot (1) ; ces pièces impor- 
tantes furent envoyées à Paris et un conseil ex- 
traordinure fut convoqué par le Régent afin de 

prendre une résolution. Jusqu'Ici tout fut teuu 

secret* 

Le Régent, durant toute cette instruction, 
avait déployé un courage extraordinaire ; pen- 
dant qu*on devait l'enlever et que des officiers 

réfugiés français s'étaient plusieurs ibis réunis 
dans le bois de Roulogne pour exécuter ce coup 
de main, il n*eu continuait pas moins ses visites 
et ses plaisirsdenuit àla Muette, à Samt-Gloud ; 
il s'y rendait sans escorte, accompagné de quel- 
ques amis; si l'on avait suivi ses penchants on 
aurait étouffé cette affaire :Tnais l'avis du conseil 
privé, de Tabbc Dubois et du garde des sceaux 
Voyer d'Argenson fut qu'il n'y aurait ni force 
de gouvernement, ni considération à l'intérieur, 
si Ton ne prenait quelque mesure solennelle et 
décisive de laquelle il résulterait une puissance 

(1) Toutes ces pièces étaient écrites en espagnol et en fran- 



Digitized by Google 



— 167 — 

nouvelle pour la régence ; il faUsât oser si Ton 
voulait vivre. 

Un billet du Régent pria le comte de Cella- 
marre de se rendre ati département des affaires 
étrangères (1), tandis qu une perquisition était 
faite à rhôtel de l'ambassade avec un soin 

luinutlcax; Tabbé Dubois annonça au comte 
de Cellamare qu il avait les ordres de Mousei*^ 
gneur le Régent pour mettre les soellés sur ses 
papiers et en rechercher certains qui pou- 
vaient intéresser la sûreté de TÉcat. Le comte 
de Cellamare fit une pi'otestation hautaine contre 
la violation dds privilèges des ambassadeurs ; 
le ministre répondit que ces privilèges n'étaient 
accordés qu'à la condition expresse que Tarn- 
bassadeur lui-même resterait dans sa luission 
et ne se mêlerait pas à des complots. Le comte 
de Cellamare adressa une note assez violente 
à ses coliques d'ambassade à Paris.£n réponse, 
l'abbé Dabois envoya à tous les chargés d'af- 
faires de France copie des pièces saisies sur 
l'abbé Portocarrero et qui révélaient toute la 
conjuration avec une justiûcaUon légale des 

(1) Ce billet était dnsl eonça : « Je prie H* rambamdeur 
d'Espagne de se rendre vers midi chez M. LeMane, où viendra 
M. 1*abbé Dubois pour Taffaire d'un banqueroutier espagnol 
ftrr*^té près de Poitiers, — P/<i7r)j/>g d'Orléans, n 
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mesures prises à i*égard de l'ambassadeur, 
comme mêlé à un complot (1). 

Maître de tous les secrets, il fallait agir vite 
et vigoureusement; si i'ou était remonté à la 
source du complot, on aurait trouât la main 
de Madame de Maintenou; le Régent jugea 
qu'il fallait la laisser mourir tranquille; on 
pouvait surveiller Saint-Cyr, en priant la mar- 
quise d'être plus circonspecte» Il ne pou- 
vait en être ainsi de la ducliesse du Maine et 
du duc, son mari, Tâme du complot ; une es- 
couade de gardes du cor p^^, commandée par un 
lieutenant, leur porta des lettres de cachet 
pour qu'ils eussent à se rendre à Dijon : douze 
mousquetaires, sous lecomniandement d'un bri- 
gadier, reçurent Tordrt de les conduire sans 
mot dire, muets comme des trapistes; tons les 
officiers de la maison de Sceaux furent égale-* 
ment arrêtés, le marquis de Pompadour, le fils 
de Malezieu, colonel d'artillerie (2). On apprit 
bientôt que la Bastille avait été meublée à neuf 

(1) Ce manifeste fut imprimé avec toutes les pièces • j'en ai 
vu un exemplaire (Bibliothèque Impériale). 

(3) Plusieun membres da parlement forent arrêtés : Fon- 
tenelle joua nn bien lilain rùla dans Tarrestation de Made- 
moiselle de Lannay. 
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et que le gouverneur devait se teuir prêt à re- 
cevoir grand nombre de prisonniers. 

Il y avait eu tant de démarches compromet- 
tantes, tant de propos ixisonsidérés I Le plus 
compromis d'entrelea officiers était le jeune duc 
de Riclielieu ; o^j^^ J||j>reuve qu il avait oi- 
fert son régiment à Philippe V, roi d'Espagne, 
et la place de Perpignan : avec une gi ande pré- 
somption, il avait eu le tort de beaucoup parier, 
même dans les lieux publics; chez celle quon 
a appelée la Fiiim. Les amis de la duchesse du 
Maine ont donné mille vilaines épithètcs à 
madame Fillon ; elle était aiiçplement, d'après 
ralmanach de Paris, la marchadSaée modes bre- 
vetée de la cour, son magasin était rue Croix-j» 
des-Petits-GBamps, le beau quartier de Paris ; 
elle n'était ni entremetteuse, ni femme éhontée, 
mais elle recevait de nombreuses visites et Ton 
y parlait beaucoup. Le lieutenant de policé y 
entretenait quelques personnes à gages pour 
recueillir les propos, comme le cardinal de Ri- 
chelieu les recueillait chez Marion de Lorme et 
Mazarin chez Ninon de l'Enclos. Un salon éga- 
lement bien dangereux était celui de Madame de 
Tencin, la philosophe ; sous prétexte de rester 
neutre, la dangereuse sirène abritait toutes les 
opinions, le ministre abbé Dubois à côté de 
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Malezieii ; le garde des sceaux Voyer d' Argensou 
et le jeune duc de Richelieu ; il pouvait doue 
facilement s'établii une sorte de surveillance de 
police dans ce salon, ^t, ce fut^n sortant de che:& 
Madame de Tencin que le duc de Richelieu fat 
arrêté et conduit à la B|kstil|^;(l) • L' hôte assidu de 
Madame de Tencin était Fontenelle, le vrai mo- 
dèle de prudence et de lâcheté indifférente; 
chaque fois que s'agitait une question politique il 
faisait semblant de dormir. Au profit de qui était 
ce sommeil? on l'ignore; fort avant dans toutes 
les confidences, il se trouvait que le lendemain 
la police en était parfaitement informée. De 
tous les gens de lettres de la conspiration, 
llalezieu e t Lagrange-Chancel (auteur de ï odieux 
pamphlet] furent les seuls sévëren)§nt punis t 
Malezieu fut misa la Bastille, Lagrauge-Chancel 
fut enfermé aux îles Sainte-Marguerite : on se 
contenta de l'exil pour l'abbé, depuis cardinal 
de Polignac (ï auteur de V anti-Lucrèce) « r hô te as- 
sidu de Madame la duchesse du Maine. Le jeune 
Arouet de Voltaire qui s'était mis un peu trop 

(1) liO duc de Richelieu fut évidemment protégé par son 
nom ; sa vanité M a fait dire que Mademoiselle de Valois lui 
porttât un tendre întMl \ le duc de Richelieu dut tout à 
l'Indulgence du Régent : à la Bastille il se comporta an rest^ 
a?ec une grande fermeté, 
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en avant se retira, par prudence, chez le duc de 

Sully' (1)4 annonçant qu'il allait désormais con- 
sacrer sa muse à Téloge de la maison royale de 
France dans un poème qu'il avait d'abord in- 
titulé/a Ligue et qui, depuis, s'appela laBeii* 
9iade... Ce fut du château de Sully qu'il adressa 
des vers pleins d'adulation à M. le Kégent pour 
payer tout à fait sa grâce : 

C'est ainsi qu'on dira dans îa race future : 

Philippe eut un cœur noble, ami de la droiture; - 

Politique et sincère, habile et générepx^ 

Affable avec nobless», et grand avec bontés 

n sé]»ara l'orguoil â*am la maJesUl; 

Et le dieu deâ combats et Is docle Minerve 

Be leun parAuns divins le comblaient sans réserve. 

Capable également d'être avec dignité 

Et dans l'éclat du trône et dans l'obscuritij, 

Voil4 de-ce que toi mon esprit se pi-ésage. 

Ainsi parle toujours la majorité des gens de 
lettres et des poètes, quand un* pouvoir a con- 

(1) Voici iea yera diannaots que Voltaire adressait au duc 
de Sully : 

J'irai cbes veua^ duc adorable. 
Vous dont le go^it^la vérité. 
L'esprit, la candeur, la bonté 
Et la douceur inaltérable 

fontn^Bpiier hi volupté 

Et rendent la sagesse aimable. 
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quis de la force et de la sécurité* Or, il était in- 
contestable qne la répression du complot espar- 

giiol avait donné uue énergique puiàsauce au 
Régent Philippe d'Orléans. 
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XV 

i 

Deuxième période du système de Law. 

Sa décadeuce. 
Poursuites contre les agioteurs. 
Le Duc de la Force. ^ M. de Talhouet. 

(ni9— 1720.) 

La vive et forte répression de la conjuration 
espac^^Tiole de la duchesse 'du Maine s'était ac- 
complie en plein système de Law, au milieu des 
agitations de la bauflse et de la baisse des 
actions, et par conséquent elle avait à peine 
attiré l'attention publique ; quand un pays est 
très-occupé d'affaires, les opinions politiques ne 
rintéreasent qu'autant qu elles arrêtent ou se- 
condent le développement des intérêts, et les 
coups d'État passent comme inaperçus : il 
arrive quelquefois même qu'en donnant plus de 
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force et plus d'uniio au pouvoir, ils créent 
une plus grande confianee et que les gens 

d'affaires y applaudissent de toutes mains. 

Le système étaitalors arrivé à son apogée, les 
actions de 600 fr. s'étaient élevées à iA,000 fr. 
et il n'y en avait pas suffisamment sur la place 
pour les preneurs. La banque de Law, déclarée 
royale (1), concentrait dans ses mains : l"" la 
perception de l'impôt et des fermes générales; 
2 la iiionnaie ; 3" le moiiopole ou commerce de 
rinde et de l'Afrique pai* les compagnies ; 

une association coloniale et immobilière 
pour la Louisiane et le Mississipi ; ôo le paye- 
ment âe toutes les dettes de TEtat par la créa* 
tioii indéfinie des billets de la banque. La pen- 
sée de Law étiût la substitution absolue du 
papier au numéraire, et cette idée avait si bien 
• réussi, il y eut un si grand dédain pour Tor et 
l'argent, que la banque eut en dépôt numéraii e 
or et argent jusqu'à 300 millions* L'impor- 
tance de la banque, la popularité de son direc- 
teur fat telle que le Hégent dut confier à Law 

(1) Arrêt du conseil, /i décembi-e 1718. La banque eut dos 
succursales à Lyon, La Rochelle, Tours, Orléans, Amiens ; 
elle ne (ai point acceptée à Marseille, Lille et Nantes s rarrèt 
disait : t La circulation des billets de banque est plus utile 
aux sujets que c^e des espèces d'er et d'argent* 
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laduiiiiistration générale des finances, en le 
nommant contrôleur général. 11 n'y a^aijL^que la 
difliculté d'un changement de féligioD^ |^ 
était protestant ; il tut instruit ^dans la religion 
catholique par l'abbé depuis (^diQjga de.Teà4 
cin ; le baplèiiie se fit avec un certaifl. éclat (i) ; 
M. le duc de BôurbQo-Gondâ, for^liéàu systf^, 
lut son parrain, et dès ce momeuL Luw de Lau- 
ristonfut contrôleur gâ^rald^s finances. C'était 
la pleine vogue du système; la rue Quincaift- 
poix n'était plus svilîisante pour lesjOj^raUons : 
la Bourse se tint à tous yenls, à la place des» 
Victoires, rue Vivienne, às,ia.. place \ eiidùiue. 
On eut dit partout une émeute ; il s'était fait des 
fortunes de SO à hO millions; une veuve presque 
inconnue gagna 70 millions (2), le vieux hwam 
quier SaDiuel Bernard, rbabile Crozat, 4oiiiJè*^_. 
rent leur fortune déjà colossale. V 

A celle époque, cependant, on put voir les* 
causes de la décadence presseA^ie du système ; 

(1) Ou ût des épigrammes sur cette conveiaiou : 

Fi de toD sèle séraphique, 
Valbeiireux àbhé de Tendn; 
Depuis qae Law est catholique. 

Tout le royaume est capucin. 

(2) On la nommait madame Caumout; elle les réalisa près- 
qu'aïuuitdt. 
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d'abord les habiles commencùrcuL à l éaliser les 
béuéiicesi à consolider leur position^ à échanger 
leur papier contre l'or ; le compte d'échange 
du prince de Condé porta 1,700,000 louis 
pria à la banque contre du papier dans la seule 
année 1719; d'autres porteurs d actions réalisè- 
rent leurs capitaux pour les placer à l'étranger 
sur les biiiKjues de Gênes, d'Auistcrdaui, de 
Venise : un certain nombre acheta des proprié- 
tés foncières ; le contrôleur Law lui-mêmr mc- 
quérait les plus belles terres du royaume ou 
traitait de leur valeur; il achetait le comté 
d'Evreux 800,000 livres, U offrait 1,400,000 
livres au prince de Carignan pour l'hâtel de 
Soissons, et au marquis de Sully 1,700,000 
livres de son marquisat de Sully (1). 

Il se faisait d autres opérations qui révélaient 

(1) Voltaire, uu peu désûuchautô du ^^tùme, écrivait au 
duc de Sully t 

fit ce syst&mc tant vatité. 
Par qui nos héros de finances 
fimboursent Tai gcnt de la France, 
Et le fout par pure bonté , 
Pareil ^ la vieille Sybile 
Dont ilost parlé dans Virgile, 
Qui^ possédant pour tout trésor 
Ses recettes d'éiiergumène, 
Prend duTroyen le rameau d'or 
£t lui rend des feuilles de cliCne* 
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isne gt ande méfiance ; on achetait avec des bil- 
lets de la banque des marchandises de toute 
nature, dans l'idée que prochainement le billet 
perdrait et f[ue la marchandise grandirait de 
valeur. Le cliel de ces accapareuis^ sui tout 
pour Tépicerie, fut le duc de Gaumont La Force, 
membre du conseil des finances, et qui monti'ait 
ainsi lui-même une véritable crainte pour l'ave- 
nir de la banque : le duc de La Force brava 
l'opinion, lessarcasmesdelacour et se fit épicier 
poui' gagner de T argent ; un jour qu il allait 
voir le prince de Gonti, il fut parlailement ac- 
cueilli par le prince qui, en le reconduisant, lui 
dit : « qu'il leremerciait bien de sa bonne visit^ 
niais que ses provisions étaient faites pour cette 
année. » Un arrêt solennel du Parlen^ent flétrit 
d*une censure le duc de La Force (1) . Le maître 
des requêtes Talhouet,de famille bretonne, qui 
avait fait une fortune colossale et acheté les plu^ 
belles terres de Bretagne confisquées, convaincu 
de fraude et de détournement d'actions, fut con* 
damné à être pendu (2) avec quelques-uns de 
ses complices, rigueur que Ton croyait néces- 

(1) Voici le tcïte de l'arri t : « Scia tenu ledit Henri Nom- 
père de Caumont, duc La Force, de se Comport(.'r à Tuveuir 
d'une manicru irréprochable, etc. — 12 juillet 1721. » 

(2) L'arrêt ost du 27 septembre 1721. 
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saire. Mais TalFaire la plus triste, la plus 
épouvantable qui montra les fatales consé- 
quences du jeu et de Tavidité, ce fut celle du 
comte de Horn, jeune homme de 22 ans, brave 
de sa personne, d'une des plus illustres familles 
de Flandre ; Famour du jeu l'avait entraîné à 
assassiner un des gros agioteurs pour s'emparer 
de son portefeuille ; arrêté, convaincu, condamné 
à être roué, le Régent refusa sa grâce pour 
donner l'exemple au milieu d'une dissolution de 
mœurs incomparables. Il dit à ceux (jui lui de^^ 
mandaient sa grâce : u Quand on a du mauvais 
sang, on se le fait tirer. » . 

Déjà le Conseil était obligé derecomûr àdes me- 
sures coercitives pour soutenir le système finan- 
cier ; il fut d'abord déclaré que tous les paye- 
ments, désormais, devraient se faire eu billets et 
que le numéraire ne sei'ait admis que pour les 
appoints de dix francs et au-dessous. Dans cette 
voie on ne s'arrêta point, et la violence ne lit 
que jeter plus d'alarmes dans la circulation. Un 
autre arrêt du r4onseil défendit à tous les partie 
culiers, communautés, corporations, de garder 
or et argent dans leur épargne, et d'avoir à le 
porter à la banque pour recevoir en échange 
des billets au pair , sous peine de la confisca- 
tion, le quart au profit de celui qui l'aurait dé- 
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couvert et dénoncé (l). Par ce moyeu la banque 
vit grandir son dépôt, mais les billets perdirent 
de leur valeur; Tagio fut de 5 à 10 ^/^ et les ac- 
tions baissèrent de l/i,000 à 8,000 fr. Cette 
mobilité incessante dans le prix des actions, 
ces différences A'agio entre l'or et le billet de 
banque donnèrent une recrudescence à la fièvre 
du jeu. L*agiotage devint une frénésie. La po- 
lice l'avait chassé de la rue Quincanipoix, des_^, 

• 2)laces Vendôme et des Victoires, il se réfugia 
dans l'hôtel de Soissons, transformé en petites 
échoppes. ** t ^ ^ ••' î J^, '«-^ ' J 

m 

Troupe digne d'O trc enfermée, 
Criait Diogùne en courroux, 

* . Un àne est moins bôte que vous. . * 

Vous recherchez une couronne, 
Des plumes de paou, de chardons, 
C'est la sottise qui Ja donne; 
C'est pour elle qu'en nos maisons 
Vous introduisiez la famine. • 
Nos ustensiles de cuisine 
Sont des meubles à retranclier ; 
^ Vous méritez qu'on vous assomme, 

Et loin de vous je vais chercher • ' 

Où je pourrai trouver un homme. 

Cependant la banque était assaillie par des 
demandes d'échange ; la foule se portait pres- 

(1) An ùt du conseil, 2 septembre 1720. 

10 
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qu*en émeute à ses guichets ; ou eut besoin de 

1 ucourir à des mesures militaires, et plus d*ime 
fois la maison du iioi prit les' armes pour em* 
^cher le désordre dans les rues Petits-Champs 
et VivieiJiie, autour du bel liotei qui servait aux 
bureaux de la banque. Comme les tonnes d'or et . 
d'argent s épuisaient, on n'ouvrit plus ciu^deux 
^ukliets et ou limita les heures du payement : 
les clameurs grandirent. Un arrêt dn (lonseil 
déclara que Tétat des caisses de la banque se^ 
4iait vérifié par des commissaires et que, jusqu'à 
leur rapport, les payements seraient suspen- 
dus. Pour faciliter la circulation^ on résolut de 
faire despetitgs^coupures de 20 et 10 livres ; les 
commissai^Ssnfa quartier reçurent chacun une 
. buiiinie en peius ecus pour les besoins des mar- 
chés, car les paysans menaçaient de ne plus y 
apporter leurs denrées s'ils n'étaient payés en 
numéraire (1). 

(1) La communauté dca épiders poursuivait le ^uc de La 

Force pour s'ôtre immiscé dans le commerce de répiccric ; 
le duc ne pas ait pas pour brave et l'ou chantait sur lui : 

La Force, comme dit d'Argenson, 

Hait beaucoup le canon : 
U craint qu'un boulet ne le perce. 
Pour oisif» il ne Test Jamais ; 
£n guerre il fait la controverse 
Et la mallote en temps do paix. 
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L'enquête des commisssûres fut favorable à la ^ 

banque: rencaisse en or et argent s'élevait à 
plus de 500,000,000 ; mais la masse des bil- 
lets en circulation excédait de plus de deux 
.Ueis la valeur de dépôt» or^ en l'état de pani- 
que où se trouvideiâr les esprits, le dépôt serait 

>^*^bientôt épuisé et la banque en état de suspen- 
sion de payeaient. Les actions devaient en con*' 
séquence singulièrement se déprécier. Toutefois 
'dans la masse d'aiiairesqu*embrassait la banque, 
JMI grand nonjjji c Liaient excellentes et offraient 
des gaianties réelles auxactionnaires : laper? 
ifeption du revenu des lermes; 2** la fabrica- 
tion des espèces d'or et d'argent à la Monnaie ; 
3"^ les Compagnies des Indes, du Sénégal et de 
l'Afrique avec le monopole delà traite des noirs. 

%es entreprises véritablement mauvaises c'était 
la colonisation de la Louisiane et du Mississipi 
qu'on avait présentée si mwveilleuses et avec de 

, si vives couleurs à l'origine ; elles n'avaient pro- 
duit que des résultats négatifs; on n'avait pu 
trouver les mines d'or espérées : les échanges 
n'avaient présenté aucuns bénéfices, si ce n'est 
pour les pelleteries. On avait pourtant fondé des 
villes avec le souvenir de la France ; la Nou- 
veUe-*Orléans prenait le nom du Régent ; l'on 
auralLjilus tard lesmeiveilles d'une belle culture 
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à la Louisiane, mais les capitaux des actiounairef^ 
étaient singulièrement compromis. Us ne reti- 
raient plus ni dividende ni int(^rêl. 

Dans cette agitation des idées, nul homme 
n'était plus pénétré que le Régent de Texcellence 
du système de Law (1) ; esprit très-avancé, un 
peu aventureux, le duc d'Orléans croyait possible 
la substitution absolue des valeurs de crédit h 
Fargent, de manière à donner un essor puissant;' 
immense, au luxe, au bien-être, à la richesse 
générale ; les commencements avaient été si heu- 
reux, si féconds, qu'il espérait toujours la ces- 
sation de la crise et d'une panique qui n'avait 
pas de fondement. Le Régent aimait la personne 
de Law par cette irrésistible tendance qui le por- 
tait vers les imaginations à aventures ; le nouveau 
contrôleur général lui ])araissait un esprit hors 
ligne, un heureux expérimentateur de la fortune 
publique, dette passion du duc d'Orléans pour 

(l) On faisait diro à Law dans une chanson : J« 

Le R(?gent m'approuve, 
J'ai môme aujourd'hui 
Un Condé pour appui. 
Content de voir que j'ai rempli ses collres, 
n me fait les offres 
De prendre son train 
Pour avancer le chemin. 
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les grandes entreprises allait jusqu'à ce point de 

le faire assister aux assemblées des actionnaires, 
jusqu'à prendre part aux délibérations des Com- 
pagnies, et j'ai trouvé en original le procès-ver- 
bal de rassemblée de la comps^nie d'Ciccident 
et des Indes (19 dùcenibrc 1719). Le Régent 
prit une pait active à la discussion, ainsi que 
Law lui-même : tout parut si prospère dans 
l'état des affaires, que le dividende des actions 
fut fixé à hO V«. « Ainsi, continua M.^ le Régent, 
ce sera 120 millions qui seront distribués aux 
actionnaires sur les 300 millons d'actions sou- 
scrites? — Oui, Monseigneur, )) dit Law. Ensuite 
il fut proposé et adopté l'augmentation du ca^ 
pital, la fusion des deux compagnies d'Orient et 
d'Occident ; enfm il fut décidé que, pour prévenir 
les abus de l'agiotage, on établirait un bureau 
où chaque jour serait alliclié le prix de la vente 
et de l'achat des actions (1). 

(1) Procès-verbal de la Compagnie d'Occident ; le liégent 
présida la réunion peudiuit trois heures. 



10. 
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XVI 

La Politique. — La Cour. — Les 
Filles du Régent. 

(1719 — 1720) 

Dès qu6 le Régent s'était déterminé à prendrè 
des mesures violentes contre le comte de Gella- 
mare, il avait dû se préparer à la guerre contre 
rEspagne, conséquence toute naturelle de sa 
résolution. La situation qu'avait osée le cardi- - 
nal Albéroni effrayait l'Europe, les vastes pro- 
jets du cai^dinal n'embrassaient pas seulement 
la succession à la couronne de France, mais le 
cardinal voulait rendre à la maison d'Espagne 
toute son influence sur Tltalie, lui restituer le 
Milanais, la Toscane, ce qui blessait profondé- 
ment la politique de l'empereur et de la mai- 
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son d'Autriclie : il fut doue très-facile aux trois 
puissances déjà liguées entre elles* la France, 
rAngleterre et la Hollande, de transformer la 
triple aliiaDce en quadruple alliance par l'adhé- 
sion de r empereur et cette ligue dut menacer 
les plans d'Aibéroni« 

C'était le renversement complet de la poli- 
tique de Louis XIV, qu'une guerre de la France 
contre l'Espagne; la branche aînée des Bour- 
bons combattait la branche cadette 1 Mais la 
guerre qu'allait entreprendre la France n'aurait 
qu'un temps et avait un but déterminé; la qua- 
druple alliance n'avait d'autre principe que le 
maintien du traité d'Utrecht et la paix du 
monde. Il est des temps où se forme naturelle- 
ment une ligne contre toute puissance pertur- 
batrice qui veut inquiéter la paix, .et le cardinal 
Albéroni, en vertu de sa hardie et glorieuse 
ambition, prenait ce rôle audacieux. On allait 
faire la guerre à l'Espagne pour le maintien 
des traités (1): chose singulière qui bouleversait 
toutes les idées, le duc de Berwick, un Stuart, 
avait le commandement de l'armée dirigée 

(1) Le manifeste de la France est rédigé dans ce sens : il 
fut écrit par Destouches, Thomme de confiance do Yh\M Dii* 
bois {septembre 1719)« 
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contre TEspagne, tandis que le cardinal Albé- 
roni prenait, sous la protection de l'Espagne, la^ 
cause des Stuarts. A certaines époques, toutes les 
situations diplomatiques sont bouleversées : 
c'est ce qu on appelle la politique d'accident, 
toujours opposée à la politique permanente. , 
L'opposition était vaincue et non muette. 
Avec la plus extrême indulgence (ou indiffé-,^ 
rence) qui était le fond de son caractère, le Ré- 
gent se relâchait peu à peu des mesures qui 
avaient suivi la conspiration de Cellamare ; le, 
duc et la duchesse du Maine purent revenir 
à Sceaux, et reprendre leurs passe-temps litté- 
raires avec promesse de ne plus se mêler de 
politique (1) ; le Régent assistait sans émotion 
h la tragédie à' Œdipe, sans prendre garde aux 
allusions, et il vint spontanément voir jouer 
Athalie qu on avait reprise avec un désir d'op- 
position (( le petit Joas dans le temple, Atha- 
lie l'usurpatrice!» Le llégent n'en fut ni ému ni 
colère; il applaudit aux plus beaux vers sans 
songer à ces allusions ; le tendre soin qu'il pre-^ 
nait du jeune Roi ne pouvait laisser place au 

(1) Le jeune duc de Richelieu sortit de la Bastille par une 
lettre de cachet qui lui assignait pour résidence le château de 
Conflans, chez sa belle-raère : j'ai donné la lettre de cachet 
dans mon ouvrage : Le Maréchal de Htchch'eu» 
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soupçon d'uu crime et cepeiul^t cm cbanuit de 
lui: 

* C'est beaucoup d'hnuneup à Philippe 

Que de lui comparer OEdi|>e. 
L*U(i ignorait co qu'il Inlsaît, 

Mais l'autre Mût bien ce qu'il fait. 

• 

Depuis la signature du traité de la qua- 
druple alliance et la répression du complot 

espagnol, la politique du Régent prenait une 
attitude plus dessinée, et cette sécurité géné- 
rale, S. A. R. la devait au conseil et à l'habi- 
leté de Tabbé Dubois; il était très-simple, trés^ 
naturel que le licgociateur du traité reçut une 
place plus élevée dans le conseil, en rapport 
avecla situation qu'il avait créée. L'abbé Dubois 
fut nommé secrétaire d'Etat pour les ailàires 
étrangères. Depuis le dernier protocole, le 
ministre chargé des négociations les plus im- 
portantes avait acquis un grand crédit en An- 
gleterre et en Hollande, et le nouveau poste 
qu'il occupait était une garantie pour l'exécu- 
tion de traités; le roi d'Angleterre l'avait per- 
sonuQllement. demandé au régeut, et leCzar 
Pierre avût dit tout haut « qu^un prince était 
bien heureux d'avoir un ministre d'une si 
* grande capacité (1). » 

(1) Le comte de Gardon, dans sa r^narqaable HUtoire 
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La hiérarchie ecclésiasikique devait suivre les 

hautes foiiclioiis d'Etat, et l'abbé Dubois fut 
pourvu de Tarchevêché de Gaiûbrai. Ici, il faut 
écarter tous ces pamphlets orduriers qui sont la 
honte de l'histoire : Tabbé Dubois était d'une 
modeste origine, était-ce une indignité? Cette * 
origine pourtant était le reproche qu'on 
loi adressait : comfioent, le fils d'un apothicaire 
élevé à une si grande faveur 1 Ce pauvre corps 
a&ibU par la maladie et le travail, nourri de 
légumes, nous est représenté comme goigé de 
viande, de vins et rongé de débauche 1 II existe 

pourtant une pièce de grande autorité : nul 
clerc n'était admis à l'épiscopat, sans une en* 
quête préalable sur la vie du candidat confiée 
à qus^re évêques : or qui présida cette commis* 
sion? un modèle de sévérité et de vertu I Mas** 
sillon, de l'ordre de l'Oratoire: Massillon aurait 
donc eu l'infamie de certifier les bonnes mceors 
d'une espèce de libertin à orgie pour lui ouvi ir 
les portes du sanctuaire, et le cardinal de 
Noailles, si rigide, l'aurait ratifié! Une telle sup- 
position serait odieuse ; ce fut le cardinal de 
Noailles qui indiqua lui-même le Val-de-^Grâçe 

m 

fies Traités de paix, a donné les piùc s qui justifient la 
haute direction diplumatiquo de l'abbé Dubois 
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pour te sftcre du nouvel arehevèqn» d» Cam- 
brai, cérémonie où toute la cour assista daus la 
' plus grande pompe, même la causUque prin- 
cesse Palatine (I). 

Le llégeat put être familier avec^ le nouvel 
archevêque de Canihra^ comme un élève d'il- 
lustre naissance avec son précepteur, mais 
il ne fut jamais ni ordurier ni mal appris* La 
coui' du Palais-lloyal et de Saint -Cloud se 
, composait alors de Madame douairière, la mère 
de S. A. 11., la sévère et rude Allemande, Tim- 
placabls ennemie de Madame de Haintenon : 
vieille contre vieille, c'était à coups de griffe 
qu'elles se déchiraient. Quelle médisanteque àla- 
dame, n'épargnant pas mèioe sa famille qu'elle 
jugeait avec une sévérité cruelle! Sa belle-liile, 
Madame 1» dnphesse d'Orléans, d'une incom- 
parable bonté, n'avait qu'un seul défaut : sa 
nonchalance extrême qm lui faisait secouer 

(l) Le certificat de bonne information existe encore uu\ 
archives de l'archov^^ché de Cambrai, 17 mai 1720. Ce siège 
était d'abord destnié à Talibé de ISaint-Albin, qui reçut I*ar- 
clievùché-pai^'ie de Scnâ. Ou fit sur la faveur de VubM Du* 
bois cette éiugramoe: 

J6 suis nutwis dont on fait les cuistres, 

Et cuistre je fusautrefois; 
, Mais à présent je suis Dubois 
Dont ou fait les miuiiti'es. 

■ > 
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même les obligations de la vie ; elle restait sou^ 

vent couchée tout un jour sur une ottomane, les 
lideaux baissés : sa situation était difficile à la 
cour du Régent, car elle appartenait à cette 
branche des légitimés si mal traitée depuis la 
régence ; elle se sentait comme déplacée auprès 
de la famille des princes du sang qui semblait la. 
dédaigner. Leduc d'Orléans, excellent mari, à 
travers ses dissipations et ses légèretés la ren- 
dait heureuse par une douce et bonne fécondité 
de huit enfants. 

Cet excellent père venait d'être douloureuse- 
ment éprouvé ; l'aînée de ses filles, la plus chérie, 
madame la duchesse de Berry mourait à vingt- 
quatre ans ; veuve et libre, enfant gâtée sur tout, 
elle menait au Luxembourg, à Meudon, à la 
Muette, une vie active, hautaine et Hère qu'elle 
partageait entre les fastes de la représentation, 
lâchasse, les dîners, les longues courses de nuit, 
et la retraite la plus absolue dans le couvent des 
CarméUtesdeChaiilot. Saiut-Simons est acharné 
sur cette pauvre et noble duchesse de Berry : 
ce vieillard quinteux, dont la vie s'écoula sans 
gloire et sans éclat entre une protestation du 
Parlement et une dissertation héraldique (1) , 

(1) Saiut'Siuioa cbt udiuux sur la duclicâ^ de Berry et 

II 
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a flétri odieusement celle noble et jeune feuiaie 
qui aima le comte de Riom jusqu'à la faiblesse 
et l'épousa secrètement. Riom était un cadet de 
la branche des Lauzun de Gascogne» peu favorisé 
de la fortune et même de la figure, mais brave, 
dévoué, colonel du régiment de Berry. Le grand 
chagrin de la duchesse de Berry vint précisément 
de la résistance qu'opposaient Madame Mère 
et le Régent lui-même à la publicité de ce ma- 
riage : alors elle prit la vie en dégoût; elle 
vécut avec ces joies fiévreuses qui hâtent la 
fm de rcxistcnce ; elle passait les nuits sans 
sommeil sous les ombrages; elle courait de 
résidence en résidence et cherchait à retenir la 
légèreté du comte de Riom, qui, à la tète de 
son beau régiment, faisait la guerre en Espagne. 
Elle s'alita à la suite d'une longue chasse aux 
flambeaux à la Muette } saisie tout à coup d'un 
frisson, Chirac, médecin grognon et hardi, la 
purgea mal à propos; l'indisposition fit des 
progrès rapides; la mort vint et la duchesse de 
Berry la reçut avec dignité et fermeté. « Mou 
fils, écrit la douairière d'Orléans, est d'au- 
tant plus affligé qu'il voit bien que s'il n'avait 

pourtant madame de Salat-Simoit resta la dame d'homieur 
de la duchesse ; cela s'accorde mal. 
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eu trop de complaisance pour sa chère eni'aut 
et 8*il avait plus agi en père , elle vivrait en- 
core (1). » 

La seconde fille du Régent, mademoiselle 

de Chartres, se séparait du monde par une voca- 
tion irrésistible; c'était la plus charmante prin* 
cesse qu'on ait vu, d'une blancheur éblouissante, 
d'un visage espiègle couronné de cheveux 
blond d'or ; on admirait Louise-Adélaïde pour 
sa taille ravissante, ses grâces, ses manières; 
comme sa sœur la duchesse de Berry, elle pei- 
gnait, gravait; excellente chasseresse, elle dé- 
fiait tout le monde un fusil à la mam. Tout à 
coup sa vocation se révéla avec une énergie 

(1) SainVSimoD ne peut B*eropâclier de dire u Qu'elle reçut 
les sacrements, les portes ouvertes, et qu'elle parla aux assise 
tants sur sa vie et son état, mais en Reine de Tune et do 
l'autre.!» Ladouairîère,madamcd'*Orléaii8,si médisaote^déplore 

la mort de sa petite-fille en ces termes : a Je crois que ce sont 
les bains succcNsirs et sa gourmaiiJise qui ont miné sa sant*}. 
La pauvre duclio^ssc d(3 Berry s'cbt di' traitc clle-nirnio*commo 
si elle s'était tiréo un coup de pistolet; elle a mangé ensuite 
du melon, des ligues et du lait; pour cette belle œuvi^e elle 
a fermé la porte à son docteur pendant quinze jours.» Saint- 
Simon poursuit même le cadavre de la duchesse de Berry i 
il fait dire au prince de Conti ce vieui relHun ; 

Elle est morte, la vache auv panicrs) 
U n'en faut plus pailer. 

C'était plein de bou goût sur un icicueil I 



Digitized by Google 



— Ibâ — 

que rien ue put coiiteuU'; elle veDâit de laire 
un pèlerinage à l'abbaye de Ghelles avec sa 

su'ur la duchesse de Btrry, lorsqu'à sou ic- 
toui* elle déclara» en termes presqu'impératiis, 
qu'elle avait vu à Ghelles tant de bonheur, que 
là était le lieu de retraite qu elle avait choisi. 
L'abbaye royale de Ghelles, antique monument, 
restait debout comme un i^ouvenir de la pre- 
mière race : « les sœurs de Saint-Benoit sont des 
auges, » aimait à répéter la princesse, et un 
matin, laissant ses parures et son carrosse, 
elle vint s'abriter sous les ogives de l'abbaye. 

Cette renonciation subite au monde, à ses 
plaisirs, fit grand bruit à la cour; le Régent 
en fut inconsolable; il adorait sa iiUe; il fut 
au désespoir lorsqu'il apprit que, sous le nom 
de sœur Batliilde, elle avait pris le voile. L'ab- 
baye de Ghelles devint désormais un des buts 
de toutes les promenades du Régent; il allait y 
recueUlir des conseils et purifier sa vie. Comme 
cette société légère raillait tout, on fit des vers 
galants et légers sur la vocation de mademoi- 
selle de Chartres : ce monde riant et enivré ne 
pouvait comprendre (ju'on se séparât de lui, 
comme la Rome de la décadence ne pouvait 
s'expliquer la vie des soikaires de la Thébaïde. 

La nouvelle abbesse de Ghelles prit sa vocation 
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très au sérieux ; sa vie austère, elle la consacra 
à la défense du jansénisme. 

A ce moment, la dernière de ces trois filles 
tant aimées. Mademoiselle de Valois, s éloignait 
aussi de la cour du Régent pour épouser le duc 
de Modène, mariage politique qui assurait à la 
France de nouvelles alliances en Italie. C'était 
cette gracieuse princesse dont le fat Richelieu 
se disait aimé, comme il avait prétendu autrefois 
enflammer mademoiselle de Charolais (1) ; ce fut 
encore un moment de tristesse pour le duc d'Or- 
léans, cet excellent père , que de voir s'éloigner la 
troisième de ses filles : il raccompagna tout en 
pleurs aussi loin qu'il le put, et il revint à Paris 
plongé dans la plus noire tristesse. De ses trois 

(1) Voltaire avait donné cette réputation à Richelieu ; on 
Inî attribna ces jolis vers : 

fixez le papiUon volage 
Sar la fleur, reine des Jardins; 
Sous le déme vert du bocage 
Fixes le zépbir incertain, 

Fixez rétoile voyageuse 
Dans l'enceinte étroite du puits, 
Où son image radieuse 
Semble tomber du front des nuits; 
Fixez-les, vous serez habile, 
Sinon, recevez mon adieu. 
Car il est bien plus difficile 
Dénie fixer, moi, Ricbelieu» 
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filles bien-aimées, Tune était morte, Fautre sé» 

parée du lauudc, la dernière passait les Alpes 
sans espoir de retour ; le Régent crayonna lui- 
même le portrait de ses filles, avec ce merveil- 
leux talent d'ornementation qu*il devait à de 
Troyes et àWatleau (1). 

Souvent les grands désordres de la vie vien- 
vent des tristesses profondes, et il y a bien des 
douleurs et des lai me^ à travers l'orgie que l'on 
cherche pour s'étourdir; Thymne à Bachus est 
souvent un chant lugubre de Tâme ; et ces 
tristesses du Régent le jelArent plus que jamais 
dans cette vie facile et sensuelle au milieu de ce 
monde qu'on appelait les Roués. Le Régent n'eut 
plus de maîtresse en titre admise à la Cour, le 
règne de Mesdames de Sabran et de Para- 
bëre avait cessé ou au moins s'était affaibli ; le 
iiegeiirt leur préférait les danseuses d'Opéra, pa- 
pillons légers et de passage (jui venaient voltiger 
autour des bougies éclatantes du Palais-Royal. 
Boucher s reproduit deux de ces filles de gaze 

(1) D*autres vers Airent faits encore sur le mariage de ma* 
demoiselle de Valois : 

J'épouse un des plus j)etits prince», 
Maîtres de très-petits États, 
Quatre desquels ne vaudraient pas 
Une de nos moindres provinces. 
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et de rose; l'une qu'on appelait la Scuri à cause 

de sa mignonne figure et de sa danse vive et ié- 
gère ; l'autre, danseuse de caractère, d'un port 
majestueux, d'un esprit assez sérieux. Emilie 
avait reçu une éducation soignée, elle savait 
beaucoup, ce qui est bien rare dans une de ces 
fragiles divinités de l'Opéra, elle était érudite 
comme un Bénédictin i tous les faits des grandes 
annales iiistoriques lui étaient connus ; elle éton- 
nait le Régent par cette inépuisable mémoire et 
cette érudition antique. 
Le sceptre de rose mêlé, au thyrse des bâc- 

cluuitcs passa pour quelque terijps à madame 
d'Avesne, brune alerte, spirituelle, se mettant 
bien et qtti' donnait aussi admirablement des 
.l^tes à sa petite maison de Saint-Cloud , que 
madame de Parabère à Asnières. Un jour 
tout le parc parut en feu, joutes sur Teau, 
la grand cascade jetant des ilaxni^es au^i-- 
lieu de ses flots de cristal : le repas dura toute 
la nuit (!)• La nouvelle faveur de madame 
• d' Avesne fut célébrée par les poètes , Voltaire 
ne laissa passer aucune occasion de lui adresser 
des vers flatteurs et gracieux : un jour qu'elle 

(1) L'avocat Barbier, dans son insipide journal, en fait une 
longue description. 
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portait une magnilique ceinture brodée auchiiire 
du Régent, Voltaire improvisa ces vers : 

Pour la mt>re dos auiours 
Les Grilrfs autn-tois Hrent une ceinture. 
Un certain cliarme était caché dans sa tissure $ 
Avec ce talisman, la di>esse était sûre 

De M faire aimer toujoufs. 
Et pourquoi n*esMl plus de semblable parure ? 

De la même manufacture 
Sortit nu ceinturon pour Famant de Vénus, 
Mars en sentit d*abord mille effets inconnus ; 
Vénus, qui fit le don, ne sévit pas trompée, 
Aussi, depuis longtemps, le sexe est pour l'épée. 
Les Grâces qui, pour vo is, îiavaillcut de leur mieux, 
Ont fait un ceinturon sur le même nio ÎMe. 

Que ne puis-je obtenir des Dieux 

La ceinture qui rend fidèle I 

Voltaire était rentré tout à fait en grâce au- 
près du Régent ; les poètes caressaient cette vie 
de fêtes, cette cour de femmes élégantes qui 
passaient doucement la vie au milieu des plai- 
sirs et des licences de l'amour. Le Régent se 
consolait des affaires par le souper ; la vie des 
plaisirs ne commençait qu'à cette heure : sous 
des torrents de lumières les vins ruisselaient 
et les joyeux propos de Grècourt, Lafarre» Vol- 
taire, venaient se mêler aux anecdotes piquantes 
qui s'entrechoquaient avec les verres; une porte 
secrète communiquait à l'Opéra; en deux mi- 
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nutes le Régent pouvait aller dans sa loge et 

assister aux belles œuvres de l'art, aux chœurs 
des nymphes , aux danses lascives. Depuis la 
mort de la duchesse de Berry il y eut plus de 
tendaucc vers Forgie; ce qui vient de lamoit iiîite 
la mort« Les poëtes.étaient frappés eux-mémest 
et dans un de ces soupers on apprit la fin de 
Chaulieu : il avait, lui ausâ , aimé les roses 
tendres, le vin qui pétille tkias la coupe au mi- 
lieu de la société oublieuse du Temple. 11 mourait 
dans la pénitence et le repentir : Voltaire, avec 
son esprit sceptique, raillait cette bonne fin du 
brillant abbé de Chaulieu : 

Peut-être, les larmes aux yeux, 

Je vous appi-endrai pour nouvelle 
Le trépas de ce vieux goutteux 
Qu'anima l'ei^prit de Chapelle; 
L'éternel sibbé de Cliaulieu 
Paraîtra bieatôt devant Dieu, 
Et si d'une muse féconde. 
Les vers aimables et polis 
Sauvent une âme en Tautre monde* 
Il ira droit au paradis (1). 

(1) Épitre au duc de Sully. 
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XVII 

La guerre et la paix avec l'Espagne. 
Mariages Espagnols. 
L'Âbbé Dubois promu à la dignité 

de Cardinal, 

(1721 — 17220 

La campagne sur les Pyrénées, conduite avec 
une grande vigueur par le maréchal de Ber- 
wick, n'avait qu'un but déterminé : contraindre 
l'Espagne à respecter le traité d'Utrecht, soit 
par une renonciation ioiiiielle de la branche * 
espagnole à la couronne de France, soit par la 
reconnaissance des droits de la Maison d'Au- 
triche sur les possessions italiennes. La guerre 
n'avait pas été Iicui cuse pour la cour de Ma- 
drid, et le £oi Philippe V ne pouvait obtenir un 
traité de paix et garantir la renonciation à son 
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système que par la disgrâce du cardinal Albé- 
roni, trop vaste génie pour les ressouices qu*a* 
valent les Espagnes luttant contre une coalition* 

Le cardinal donna lui-même sa démission et se 
retira à Rome avec les Stuarts. Le preuûer acte 
du roi d'Espagne fut l'adhésion au traité de la 
quadruple alliance, tout entière destinée à main* 
tenir la paix en Europe. 

Cet heureux résultat obtenu, rien ne s'op- 
posait plus à ce que la Maison de Bourbon ren- 
trât dans sa politique traditionnelle et de fa- 
mille qu'elle avait un instant secouée. Avec 
son génie particulier, le noii\ el archevêque de 
Cambrai (Dubois) inspira la première idée d'un 
double mariage qui devait fusionner toutes les 
branches et tous les droits de la Maison de 
Bourbon. Le jeune Roi Louis XV devait se fian- 
cer à une Infante qui seiait conduite et élevée 
en France, et mademoiselle de Montpensier, la 
quatrième fille du Régent, épousait le prince des 
Asturies, l'ainé des Infants, T héritier de la cou- 
ronne d'Espagne. Il était impossible de mieux 
choienter la paix ; Thabile secrétaire d'État des 
affaires étrangères préparait £dnsi le pacte de 
amille. Les whigs anglais acceptaient l'arran- 
gement, parce que Philippe V entrait dans le 
système politi(jue quj excluait le^ Stuarts, 
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reconnaissant la succession protestante dans la 
Maison de Hanovre ; les Hollandais^ gênés dans 
lenrs finances, appelaient la paix commerciale à 
tout prix ; enfin TËmpereur d'Allemagne y trou- 
vait la garantie de ses possessions d'Italie. II . 
était impossible de ne pas reconnaître Thabileté 
supérieure que le secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères avait déployée dans cette négociation 
délicate (1). 

Le Régent était donc ainsi en paix avec TEu- 
rope ; il ne restait plus d'affaires difficiles à l'ex-* 
térieur que les négociations avec la cour de 
Rome pour la bulle Unigenitm que jusqu'ici la 
Cour de France n'avait pas voulu admettre. On 
a vu que le Régent, pour gagner les Parlements 
à sa cause> lors de son avènement au pouvoir, 
avait fait de grandes concessions au parti jan- 
séniste jusqu'à ce point de placer le cardinal de 
Noailles à la tête du conseil de conscience. 
Mais le parti janséniste n'avait cessé de s'a- 
giter ; les partis ne sont satisfaits que lorsqu'ils 
restent les maîtres absolus d'une situation; les 
jansénistes étaient arrivés àce point de hardiesse 
d'en appeler de la bulle Unigmitus au futur 
concile; ce qui amenait une rupture avec la cour 

(i) Le comte de parden, Histoire des Traités (te paix^ 
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de Rome, et le Régent était trop habile pour 

l'oser. Dans ces circonstances difiiciles, le secré- 
taire d'État des aûaires étraogères ouvrit une 
négociation pour l'admission de la bulle sous 
certaines restrictions bientôt admises à Home, 
et les rapports fnreùt rétablis entre le Saint* 
Siège et la France; ce qui évitait un schisme, 
la plua triste, la plus délicate des sitna* 
tioiis pour un État catiiolit^ue. 

Tout le parti janséniste se réveilla avec l'é- 
nergie d'une minorité blessée ; il avait pour ap- 
pui r Université, le Parlement, un petit noyau 
d'évêques, quelques communautés religieuses 
affiliées aux ordres des Bénédictins et à l'ancien 
Port-Royal, coterie active qui se tenut comme 
un seul homme. A la tête de cette résistance 
se trouvait, qui l'aurait dit, la fille même 
du Régent, cette gracieuse mademoiselle de 
Chartres désormais soeur sainte Bathilde« La 
cour, si légère, avait dit de Louise- Adélaïde 
lorsqu'elle prit le voile : 

De Tabbaj c 
Où réside Vénus, 

Nonne jolie, 
Disant peu d'oiV-mus, 
Loin des soins sii]h rflus, 
^ic songeait tout au plus 
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Qu'à bien passer sa vie, 
Fait bons les revenus 
De l'abbaye. 

Le monde, si léger, fut bien surpris de voir 
sœur sainte Bathilde accomplir toutes les obliga- 
tions d' uue piété sévère, levée à Taube, à iiiatines, 
et conservant néanmoins cette douce gaité que 
donne la vie monastique. L* abbaye de Chelles, 
de Tordre des Bénédictines, prit parti avec ar- 
deur contre la bulle Uniffemtm; la faiblesse 
extrême du Bégent cédait souvent aux prières 
de sœur sainte Bathilde. 

Mais la force la plus grande dans cette résis- 
tance, ce fut le Parlement de Paris ; le Régent 
avait d'abord essayé uu rapproche ment, et à cet 
eifet il avait rappelé le chancelier d'Agnes- 
seau , pauvre tête et plus pauvre caractère; il 
n avait pu réussir et le Parlement venait d'êti e 
exilé à Pontoise. Ce fut une occasion pour ré- 
veiller les reproches que le vieux parti du tes- 
tament de Louis XIV adressait au* Parlement 
sur sa conduite après la mort du grand Roi. 

Le Parlement fait pénitence, 
Jo pense. 
Pour quelque grand pt^ché. 
Du testament qu*U a cassé* 
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C'est le feu Roi qui prend vengeance. 
Le Parlement est à Pontoiee, 
Sur rOise, 
Par l'ardr» du Régent 

Il leur a pris tout lenr argent. 

Et peu après lui cherche ûoise. 

Le Parlement ainsi exilé, aucun obstacle ne 
s'opposait plus à un arrangement avec la cour 
de Rome sur la bulle Unif/enitm^ il fut négocié 
par Tabbé Dubois, secrétaire cl État aux affaires 
étrangères, et parle cardinal de Roban, arche- 
vêque de Strasbourg, charmant esprit, comme 
tous les Rohan. Le cardinal de Rohan demanda 
le chapeau pour l'abbé Dubois, archevêque de 
Cambrai, et qui venait de rendre un si important 
service à F Église de France. Cette suprême di- 
gnité allait bien à la situation de Tbomme d'État 
que le Régent destinait au poste de premier mi-> 
nistre ; elle relevait la position du cabinet aux 
yeux de l'Europe, de celui qui désormais devait 
s'appeler cardinal-ministre, beau titre qu'avaient 
porté Richelieu^ Mazarin* D'odieux pamphlets 
furent alors publiés pour dénoiiccr cette fortune 
immense du secrétaire d'État, parti de si bas 
pour s'élever si haut (le fils d'un apothicaire) , 
rEglise est la grande démocratie : désormais le 
cardinal Dubois eut un titre en rapport avec 
l'impqrt^nce de seg fqnçtioj^s, 
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Dans cette cour du Régent si pleine d'aris- 
tocratie, et au château de Sceaux, redoublèrent 
les chansons et les épigrammes contre le car- 
dinal Dubois. Quand le Régent Tavait élevé au 
ministère, les gentilsliommes beaux esprits 
avaient dit de lui qu'un cuistre de collège avait 
été Du bois dont on faisait les ministres [\)\ 
ils ne pouvaient comprendre qu on fit ministre 
un homme de si bas lieu ; élevé au cardinalat, 
les satires devinrent encore plus vives, plus 
ardentes : 

Or, écoutez la nouvelle 

Qui vient d'arriver ici ; 

Rohan, le commis fidèle, 

A Rome a bien téuBsi. 

Mandé par Dubois, son mattre. 

Pour adieter jun chapeau, 

Noua allons le YOir paraître 

Et couvrir son grand cerveau. 

Quf' chacun s'en réjouisse, 

Admirons Sa Sainteté, 

Qui transforme en écrevisse (la robe rouge) 

Ce vilain crapaud crotté. 

(1) Cette année, le cardinal Dubois fut nommé à l'Aca- 
drmie française, en remplacement du savant Dacicr; c'est 
Fontenelle qui fit la rC'ponse. Toujours fort piat^ Fontenelle 
exa^re lo mérite littéraire du cardinal et ses {grande» œu- 
vres politiques ; ce discours est conservé dans les œuvres de 
Fontenelle. 
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Après un si bcan miracle, 

8011 iiitiiiHibilité 

Fie doit plus trouver d'obstacle 

Dans aacime Facuilôt 

Toujours le même rq)roche, jeté par l'aristo- 
cratie» sur la basse extraction de Dubois I 

Avec le sens historique qui le caractérisait. 
Voltaire ne jugeait pas ainsi le cardinal Du- 
bois : après le double mariage espagnol, le 
poète, peut-être un peu trop flatteur, lui iidres- 
sait une épître en forme d'ode : 

Quand du sommet des Pyrénées, 
SV'lancait au milieu des airs 
La renommée à l'univers 
Annoncer ces deux hymeiiees 
Par qui la discorde est aux fers 
Et qui changea les destinées, 
L*&me de Richelieu descendit à sa voix, 
. Da haut de r£mpirée, au sein de sa patrie. 

G; redoutable génie 

Qui faisait trembler les Rola, 

Celui qui donnait des lois 

A l'Europe assujettie, 

A vu le s lige Dubois, 

Et pour la preiniL're fois 

A connu la jalousie. 
Poursuis : de Richelieu mérite encore Tenvie, 

Par des chemins «'cartés 

Ta sublime intelligence " 

A pas, toujours concertés, 

Conduit le sort do la France. 
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La fortune et la prudence 

Sont 8an& cesse à tes côtés. ^ 
AlbéronI, pour un temps nouB éblouit la vue; 
De ses vastes projets l'orgueillenae étendue 
Occupait ruDivers saisi d'étonnement ; 
Ton génie et le sien dif^putaient la victoire, 

Mais tu parus et sa gloire 

S'éclipsa dans nn moment. 

Telle au bord du iinnanit.'ut, 

Dans sa course irrt^gulière, 
Une comiite affreuse éclate de lumière; 
Ses feux portent la crainte au terrestre séjour: 

Dans la nuit ils éblouissent 

Et soudain s'évanouissent 

Aux premiers rayons du Jour. 



Voltaire, essentiellement courtisan, sacrifiait 
Albéroni au cardinal Dubois» parallèle uu peu 
outré. Le cardinal Dubois avait une tâche 
bien rude; — ce pauvre corps, usé par beaucoup 
de labeurs, n'était plus qu'un squelette ; Tordre 
de son travail existe encore aux afiaires étran- 
gères : il prend dix-huit heures par jour avec 
les audiences. Debout à sept heures, il rece- 
vait les premiers commis à dix et sa corres- 
pondance durait jusqu'à onze heures, où com- 
mençaient les audiences diplomatiques jusqu'à • 
deux ; il travaillait avec le Régent de trois à 
cinq ; la soirée était destinée à la lecture et à 
rexpédition des dépêches. De Teau et des lé- 
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gumes, telle était la seule nourriture du cardi- 
nal ; sa distraction unique était l'amour des 
vieux livres, des éditions princeps et des ta- 
bleaux de grands maîtres dont il était épris. 
Le cardinal faisait bftiir rue Notre-Dame-des- 
Cbauips (au faubourg Saint-Germain) un hôtel 
vaste avec d'immenses jardins, qu'il peuplait 
de statues antiques recueillies en Italie; un 
grand luxe artistique y était déployé en ta- 
bleaux, éaïaux, sculptures, camées. Toute sa 
distraction était là : il en parle avec enthou- 
siasme dans ses lettres familières^ écrites à ses 
amis les whigs, à Stanhope et Walpoie. Au 
milieu des hautes considérations politiques, 
il s'entretient avec ces deux hommes d'État sur 
la nécessité de maintenir la paix après les se- 
cousses politiques et financières qui ont ébranlé 
FEurope, et à ce point de vue les whigs pou- 
NalciU rendre un ])eau service au monde. Le 
cardinal secrétaire d'État en conclut la néces- 
sité d'un Congrès pacifique, où tous les inté- 
rêts seraient représentés , comme aux Con- 
grès de Westphalie et de Munster; après de 
profondes secousses , un Congrès paraissait 
indispensable et l'orgueil du cardinal Dubois 
serait de le présider. Lord Stanhope partageait 
ces idées pour le maintien de la paix ^ « Le projet 
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d'un CoDgi^ès lui sourit, pourvu que toutes 
les païUes veuillent avec sincérité arriver à 
l'œuvre d'une pacification générale, et il ac- 
cepte Cambrai coiume ville neutre où l'Eu- 
rope se ferait représenter par les premiers mi- 
nisties des cabinets. » 
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XVUI 

Situation de Paris et de la France après 

le Système. 
Esprit général. — Calamité. 
La peste de Marseille. — Cartouche 

et les voleurs. 

(1721—1722) 

Le système financier de Law était à sa lin ; 
comme on avait exagéré ses progrès, on exagé- 
rait aussi sa décadence ; en France il n'y a ja- 
mais de milieu entre la confiance extrême et la 
frayeur immodérée, Law quittait Paris et se 
retirait en Hollande, puis à Venise ; on poursui* 
vait les principaux agiotem'S ; on cbansonnait 
la l ui te de Law : 
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La clioae ainsi. Je monte en ma calccbo, 
Ça faisons dt^pOchc ; 
Adiou vos écus! 

MessicurN n'y pensez plus; 
Ltjsoi't iii cLuit fav orable et jjiu^ncc, 

Je le» |)orte on Suisse. 
Qui les reverra, 

Plus fin que moi sera. 
Vous que l'on vit aux actions avidesi 

Les croyant solides, 

Toigours en papier 

Vouloir réaliser! 
Ser?es-Tous donc de vos billets de banque 

Si l'argent vous manque ; 
Cherchez le payeur 

Pour avoir leur valeur. 

Ces pedts vers se trouvent dans un livre cu- 
rieux intitulé : la Semaim des Ayioteurs (i) ; 
il y eut certes des ruines particulières et nom- 
breuses ; il rcsulia du système de Lawuii 
bien-être général et incontesté, une ridiesse et 

(1) On a U'uuvc eucui'e daas ce recueil les verb que 
voici : 

Qui l'aurait cru, miracle <îtrange, 
Aujourd'hui, par les soins de Lu, 
Comme dans les mains de Midas 
Dans nos nudns tout en or se chango; 
Que chacun prenne gar-de à soi ; 
Api ('S avoir clJiintc merveilles, 
11 j)oui rait bien, comme à ce Roi, 
.Noub venir de grandes omlles. 
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UD luxe inconnus jusqu'alors. Tel est toujours 

le résultat d'une active circulation d'argent; 
les rues Saint-Honoré, des Petits-Champs, les 
places Vendôme et des Victoires furent achevées 
par les spéculateurs heureux du système. M. le 
prince de Condé commença le beau bàliineiit 
du palais Bourbon, et Ton bâtit au faubourg 
Saint-Germain plus de cent cinquante hôtels 
dans les rues larges de fiouibon et de rUai- 
versité : il y eut un grand luxe de meubles et 
d'habits, le nombre des carrosses tripla ; lors 
de rentrée de l'ambassadeur Turc à Paris, on 
compta 800 carrosses de maîtres à six chevaux. 
Le garde-meuble de la couronne reçut les plus 
belles pierreries du monde, par l'intermédiaire 
de Law ; on put placer À côté du Sancy un autre 
diamant gros comme un petit œuf de pigeon, 
d'une eau si pure, d'un brillant merveilleux, 
et qui depuis prit le nom de Régent; il fut cédé 
par Law, parlait joaillier, coiume témoignage 
des merveilles de son système qui réalisait 
les mines de Golconde. 

Toutefois il fall^dt prendre un parti à l'égai d 
de toutes les valeurs tombées, et alors le Régent 
eut recours aux banquiers dédaignés : il forma 
im conseil présidé par Samuel Bernard et les 
frères Pàiis, qui dut examiner les questions de 

12 
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sang-froid et porter remède : la plaie était pro- 
fonde, les billets de la Banque de 1,000 ir. se 
négociaient à peine pour une valeur d'agiotage de 
65 à 70 fr. en numiralre; la Banque avait 
suspendu ses .paiements, les actions de la Corn- 
pairie dissoute étaient cotées 11 5 fr. La pre- 
mière résolution du conseil des banquiers fut 
de soumettre les billets à un visa dans le délai 
de trois mois; on eut par ce moyen deux ré- 
sultats : la certitude de la vérité, de Tauthenti* 
cité des litres (il yen a\ait beaucoup de faux) ; 
le second résultat fut de constater le cbillre 
des valeurs en circulation , qui s'élevait à 
2,700,000,000 fr* 

Le vide était grand, n*y avait^il aucune res^ 
soui^ce? Voici le système (juî fut adopté : à 
chaque titre vérifié on substituait des certifi- 
cats de liquitlation avec intérêt à 3 Vo. Pour 
servir cet intérêt, on délégua d'abord hO mil« 
lions de rente sur l'Hùtel de ville, et Ton in- 
troduisit pour la première fois le droit de coU'^ 
trôle ou enregistrement des actes de vente, 
louage, hypothèque, dont le produit devait s'é-» 
lever à 30 millions. Le certificat de la dette 
était ensuite admis en payement des charges 
et offices; on créait de nouvelles charges finan- 
cières, de manière à amortir 50 millions de cer- 
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tificats par année. En vertu de ce système, le 
Trésor rentr^dt dans sa liberté ; il prenadt la di- 

recûoii des monnaies, dont le produit s'élevait 
à 16 millions, il passait un nouveau bail de 
cinq ans avec les Compaguieb des fermes géné- 
rales avee bénéfices: il pot^ait réorganiser les 
Compagnies (les Iiides et d'Afrique, en consti- 
tuant de nouvelles actions dont le prix serait 
ap^iqué à ramortissement progressif des certi- 
ficats de liquiilation. i^nfin la paix générale per- 
mettant un durable système d'économie, on ré- 
duisait d' un tiers les dépenses des départements 
- de la gueire et de la marine. Dans dix années 
tous les certificats de liciuldation devaient être 
amortis et la dette épurée, à moins d'accidents* 
On était si absorbé par les nécessités d'État 
à Paris qu'on^rêtait peu d'attention aux événe- 
lUents les plus graves, et l'on ne s'occupa qu'avec 
une cei litine indifférence d'un sinistre épouvan- 
table (i), la peste, qui venait d'éclater à Mar- 
seille ; ville riche et commerçante, Marseille fai- 
sait son principal commerce avec l'Orient La 

* 

(1) Ou plaisantait à Puii^i même sur la peste : 

Accablé de malheun, menacé de la peste, 

Grand saint Rodi« notre unique bien , 
Écoutez un peuple chrétien. 

Venez nous secourir, soyez notre MUtien« 
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^ peste fut communiquée par un navire venu dn 
port de Syrie, cliarg('' de laines; elle commença 
par quelques cas parliculiers dans les rues obs- 
cures et solitaires de l'Escale, de la place Vivaux, 
puis tout à coup, sous les feux d'un soleil brûlant, 
elle se montra partout à la fois, et des milliers de 
cadavres s'amoncelèrent sur le Cours, à l'Arsenal 

'^et sur l'esplanade de la Tourette; les habitants ^ 
aisés quittèrent cette ville en deuil pour s'abriter 
dans les nombreuses bastides du territoire ; là ils 
se dorent de murailles, dans une panique terrible. 
L'évêque, de Belzunce, et les écbevins, le 
chevalier Roze, capitaine de la ville, restèrent à 
leur poste de péril et d'honneur, ei leur nom, 
incrusté sur le marbre, vit encore à côté de la 
statue de Belzunce, le pieux évêque. Le ciseau de 
Piiget, les toiles de De Troyes, ont laissé d'im- 
périssables monuments sur la peste de Marseille : 
le chevalier Roze, à cheval au luiheu de ca- 
davres, sur l'esplanade de la Tourette, bravant 
la contagion et la mort ; une nature magnifique, 

Nous ne craindrons rien de funeste. 
Ah! détournez de nous la colère céleste, 
Mais n'amenez pas votre chien : 
Nous n'avons pas de pain de reste. 

Je croîs qu^^ l'église de Saint-Roch fut consacrée ^ cette oc- 
casion do la peste. 
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la mer bleue au loin, les campagnes couvertes 
de fleurs» et au milieu de ce doux spectacle la 
mort sous toutes les formes ; contraste qui prête 
à de tristes pensées. La corruption de la cbair 
et les fleurs odorantes sous le même soleil 1 
Bientôt la peste se répandit; elle n'épargna 

pas la Provence, Aix, Arles, jusqu'au llliône qui 
coule à grands flots. Enfant, j'ai écouté lesvieil- 
lards dont les pères avaient été témoins de la 
peste de Marseille ; ils en parlaient avec terreur : 
sur cent dix mille âmes, quarante mille périrent 
de la contagion, et autour de notre maison mu- 
nicipale et paternelle des Accules, en face du 
clocher , des tentes étaient établies sous les pla- 
tanes aux larges feuilles pour abriter les pesti- 
férés recueillis à la Joliette. 

Paris néapmoins fut un moment inquiet ; il se 
manifesta des cas de peste jusque dans T Au- 
vergne ; mais alors la cité était distraite et ab- 
sorbée par le système de Law, et Ton se préoc- 
cupai t d'une grande capture : un célèbre voleur. 
Cartouche, était pris et conduit aux prisons du 
Châtelet. 11 n'était depuis quelque temps (ques- 
tion que de meurtres et de vols commis par d'au- 
dacieux malfaiteurs; on leur donnait pour chef 
un hardi déserteur, nommé Cartouche par un 
soJ)rif}uet çl'argot ; on se croyait toujours atta- 
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qué ou menacé par lui. Cartouche avait com- 
mencé ses ravages en Normandie avec une éner- 
gie et une intelligence qui avaient jeté la terreur 
au loin. C'était Tépoque du licenciement des 
armées : toutes les mauvaises têtes des régi- 
ments, les Cartouches jaunes, restées sans em- 
ploi, s'affilièrent à la bande de Cartouche. La 
Normandie exploitée, cette bande vint à Pai*is, 
où elle avait des camarades secrets dans tous les 
cabai ets, parmi les soldats licenciés. C'était une 
espèce de bande à la façon espagnole ou ita- 
lienne qui dévalisait les voyageurs. Toute la 
maréchaussée fut sur pied et nulle trace ne se 
révéla* Une nuiton trouva derrière les Chartreux 
un cadavre horriblement mutilé avec un écrit 
qui annonçait la vengeance de Cartouche contre 
un révélateur (1). Cependant un soldat licencié 
des gardes-françaises déclara que, si on lui don- 
nait la vie sauve, il dirait le lieu où se tenait le 
chef de la bande ; trente soldats du guet se ren- 
dirent à la C40urtille, où ils se saisirent do (.ai - 
touche endormi au milieu d'un véritable arsenal ; 
on le garrotta pour être conduit & travers le 

(1) Cartouche Ait pris le 15 octolire 17S1.0o peut voir dans 
la Gazette de France toute l'histoire de ses crimes et le récit 
de son sapplioe. 
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peuple effrayé dans la tour de Moiitgomery, au 
Chàtelet. U fut jugé extraordinaîrement ; il ré- 
véla en place de Grève une multitude de com- 
plices qui f ureat arrêtés : il y eu avait daos toutes 
les classes et de toutes les conditions. Paris de- 
meui'a longtemps frappé du supplice de Cai*- 
touche et de ses complices, triste distraction 
pour la multitude au milieu d'une fatale dépra- 
vation de mœurs I 
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XIX 

. Majorité et sacre de Louis XV. 
Le Régent : ses travaux, ses plaisirs. 
Le Cardinal Dubois premier ministre. 

Sa moirt. 
Apoplexie du Régent. 

(1722— 1723.i 

Un des beaux côtés du caractère du Régent, 
ce fut ce respect infini qu'il eut toujours pour le 
jeune Roi, le soin dont il environna son éd«ca* 
tioD^sa sollicitude pour sa santé souvent atteinte 
par la maladie : on aurait dit que plus la ealom^ 
nie s'était attachée à noircir ses actes, plus le 
Régent mettait d'attention à la détruire par un 
(lévouenient exemplaire ;seuleinent, chaque fois 
qu uumot était dit, qu'une action était faite pou» 
mettre en doute sa fidélité, il punissait sur 
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rheure ce manque de justice, cet alfi*ont à sa di- 
gnité : ainsi le maréchal de ViUeroy ayant insisté 
p(jur suivre le jeune Roi au conseil, sous pré- 
texte que jamais il ne devait se séparer de Sa 
Majesté, M.^ le Régent frappa sur-lc-cliainp le 
duc de Yilleroy d'uue letti*e de cachet pour qu'il 
eût à se rendre à sa terre de Villeroy, puis dans 
sou gouvernement de Lyon. 

Cependant Louis XV entrait dans sa qua- 
torzième année, et d'après la lui fondamentale il 
était majeur; le Régent se hâta de se rendre au 
Parlement (rappelé de son exil à Pontoise) pour 
faire déclarer cette majorité; il prit en même 
temps les ordres de cette jeune Majesté qui déclara: 
«continuer les pouvoirs de son cher oncle qui lui 
avait donné tant de preuves d'attachement, n Le 
soir même, le cai'dinal Dubois fut déclaré pre- 
mier ministre avec les mêmes pouvoirs qu'a- 
vaient Richelieu et iMazarin : le Roi Tautorisa à 
signer dans ses dépêches du seul nom le car- 
duial'nnmstre;\[ clomui 12 gardes attachés, à sa 
dignité (lesgardesdeMonseigneur le cardinal (1), 
Au conseil, il dut siéger à côté du cardinal de 
Rohan, comme privilège delarohe rouge» immé* 
diatement après les princes du sang. Le cardinal 

(1) Le canliftal Dabois refùsa Tescorte des gardée. 
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n'avait plus qu undésir^ c'était d'aller lui*mèiue 
présider le Congrès des grandes puissances qui 
devait se tenir à Cambrai , et revoir ses amis 
Stanbope et Walpole pour raffermir l'alliance 
anglaise qui, dans sou opinion, pouvait seule 
assurer le repos de l'Europe , après la crise de 
guerre et des finances (^u oii avait subie. 

Le sacre du jeune Roi à Reims se fit avec une 
magnificence particulière et une soleniiitc [ileine 
d*allégresfie« il y avait alors en France une véri- 
table idolâtrie pour la royauté, et une ivresse 
particulière pour ce Roi enfant, qui avait tant - 
souffert et qu'on avait été si souvent menacé de 
perdre. Les fêtes de Paris lurent splendidesi 
joùtes, tir à Tare, feu d'artifice, pompes muni* 
cipales joyeusement célébrées ; le Roi, plein de 
santé, après les fêtes que lui donna la bonne ville 
de Paris vintliabiter le splendide cliàtcaude Ver- 
sailles, où la majesté royale pouvait mieux se 
déployer. Deux goûts semblaient se révéler dans 
le jeune Roi, la chasse et les exercices de la 
guerre \ dès l'enfance, Louis XV aimait la faucon^ 
nerie, art perdu et qu'on ne savait plus exercer 
qu'en volière ; plus tard il courut le daim dans 
le petit parc de la Muette, et son tir était par- 
faitement juste; ces petites chasses sé faisaient 
il cheval j)our les dames qui montaient leur ha . 
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queiice co luiue les cbàlelaines ci u moyeu âge : Mety- 
demoiselles de Charolais, de la Rocfae-sur-Yon, 
la princesse de Conli suivaieut iiabiiuellement 
IachasseduRoi;lesboauDesétaientàcheval (1)« 
Rien ii'ûtait adinii itble à voir comme ces nobles 
ligures sous les habits si gracieux de laRégeuce; 
rien de grossier dans ces traits ; la race noble 
alors était mai'quée d'un caiactère particulier 
d'élégance physique (on peut prendre lesbaUts 
de ce temps, mais les traits et la grâce ne s'em- 
pruntent pas). Toute cette noblesse environnait 
de respect, la timidité innocente de cet enlant 
royal dont l'éducation était faite par l'évéquede 
Fréjus, le plus simple, le plus pieux, k plus ai- 
mable des préceptems. L'art de F leury consis- 
tait à tout abréger, tout embellir, tout élever pour 
rhiteliiguiice de cet enfant qui» à quatorze ans» 
écrivait déjà un petit hvre sur la géographie. 

. Le llégent a\ ait réuni un camp dans la plaine 
•de Satory , afin de donner au jeune Louis XV 
le spectacle de la guerre en miniature; les 
gardes-françaises» le régiment du Roi» les che- 
vau-légers, les cuuassiers de la reine aux gra- 
cieux uniformes blauc, jonquille et vert , don- 
nèrent le simulacre d'une bataille, et Louis XV» 

(1) ColleQlim de gravures (fiibtiotbi^que Impériale}. 
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Fépée à la main, mena son régiment au feu ; on 

fit également un siège en règle, le Roi fut de 
tranchée, la garnison battit la chamade et se 
rendit. Le camp de Satory fut l'occasion de ré- 
compenses, de distinctions militaires; le Roi 
donna des cordons rouges, et la croix de saint 
Louis au doyen des invalides , vieil officier de 
fortune, dont les services remontaient à la mi- 
norité de Louis XIV (1). 

On ne peut dire tout le charme que mettait le 
Régent à complaire respectueusement au Roi. 
Aussi Tenfant royal l'aimait avec tendresse ; le 

cardinal-ministre, par son tra\ail iaeile, son ha- 
bileté, l'enjouement de son esprit, plaisait sin- 
gulièrement au Roi qui lui confiait la direction 
suprême des ailaiies. 11 était impossible de les 
avoir mieux conduites et plus sagement accom- 
plies : la paix avec l'Europe, l'alliance anglo- 
hollandaise, la soumission des Parlements, la 
(in du dissentiment avec Rome, enfin la liqui- 
dation du système qui se faisait avec une sévé- 
rité digne d'éloge. Monsieur le cardinal, comme 
on le nommait alors, avait uu cai actère aimable, 
spirituel , qui plaisait au Roi ; déguisant ses 
souffrances de corps , il n'avait que des mots 

(1) Gazette de FiuHccy 1722. 
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rieurs et d'amusantes liLsioires. Le Roi aiujait 
les sciences exactes et physiques ; il existe plu* 
sieurs dépêches du cardinal , adressées h l'ambas* 
sadeur de France à Londres, poui" qu U eut à 
se procurer les jeux les plus attrayants : optique, 
lanterne magique, télescope, laboratoire de phy- 
sique. Le Régent, fort instruit dans les sciences 
mathématiques, d'une causerie aussi spirituelle, 
s'était fait pour ainsi dire le professeur et le dé* 
monstrateur dn Roi, de concert avec le grand 
géographe Uelisle. 

Le cardinal-ministre s'occupait des affati'es 
d'État avec une sollicitude particulière; avide 
de popularité, il vint dtner à l'Hôtel de ville, 
au banquet que lui olîVirent les échevins, selon 
Tusage i!epuis Richelieu et Mazarin : le cai*di- 
nal Dubois, charmant à table, but à la santé de 
chaque échevin, qu'il appela de leur nom, et à 
celle de leur femme (1); il fut parrain dupre* 
mier-iié du prévôt des marchands : partout il 
déclara qu'il ne voulait gouverner que dans 
l'intérêt du peuple, parce qu'il en était soi ti, et 
ce fut dans cette pensée de popularité qu'il fit 
poursuivre avec tant de sévérité toutes les per- 

^î) Barbier, qui était au banquet buuigcoib, a rapporte cette 
circonstance, en 1722. 
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sonnes, quels que fussent leurs rangs, qui avaient 
malversé durant le système de Law, et saos 
s^arrêter au nom et à la dignité. 11 frappa 

r 

tout d'abord M. Leblanc^ secrétaire d Etat de la 
gaerre; chargé de solder les troupes en numé- 
raire, il les avait payées en billets et avait béné- 
ficié de 30 0/0 (1); quelque temps après Tarrët 
de flétrissure prononcé contre le duc de La Force, 
le Parlement fit exécuter Tautre arrêt contre 

La Pierre de Talliouet ; en vain touLe sa lamille 
implora la clémence du Régent; le prince déclara 
net « que puisqu'il avait abandonné le comte de 
Horn, son parent, aux sévérités de la loi, à 
plus forte raison il laisserait tout cours à la 
justice dans l'affaire de Tailiouet ; s il était 
coupable^ il devait être puni ; » le Parlement, 
je le rappelle, ainsi le jugea, car La Pierre de 
Talhouet subit Texécutien d'uu arrêt Uétris- 
sant. Tout ce que la famille put obtenir, ce fut 
une commutation de la peine de mort en une 
prison perpétuelle. 11 fut en effet relégué dans 
les îles de Sainte-Marguerite. 
Très-menacé dans sa vie par une plaie pro- 

'\) Lo Régenl annonça au Roi que M. Leblanc n^était p!us 
en place : «Pourquoi? dit le Jeune Roi.» — «Je ne puis le 
dire à V. M. » 
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fonde (une fistule), le cardinal-ministre luttait 

contre son mal avec cette vigueur que dé- 
ployaient Richelieu, Mazarin, en combattant la 
souflrance; lorsqu'on s'impose une grande mis- 
sion, elle vous absorbe tellement que les dou- 
leurs disparaissent ; on ne pense plus qu'à son 
devoir et cette surexcitation est une seconde 
vie. Le Régent pouvait se confier au ministre- 
cardinal; sans hésiter il lui sacriliait tout ce 
qui faisait obstacle à sa politique ; le comte de 
Nocé, Tami d'enfance, comme Cinq-Mars rùlait 
de Louis XIII, fut exilé, ainsi que Noailles, pour 
avoir lutté contre la puissance du cardinal, qui 
réunit sous sa main tous les dépaitements mi- 
nistériels : comme Richelieu , le cardinal Du- 
bois garda la surintendance de la marine et 
l'amirauté des mers. 

Deux fois à Versailles, (l.uis son travail avec 
le Régenta le cardinal-ministre s'était évanoui ; 
les traits altérés, il' avait vaincu sa douleur; le 
Régent lui conseilla de se faire opérer, douleui* 
plus grande, repos impossible ; le cardinal ne 
pouvait se condanmerà la paresse de la maladie, 
il continuait son travail, fièrement au milieu des 
alTaires, à Versailles : « Lu caidinal était à 
Meudon le 8 août 1723 : hier lundi on l'ap- 
porta à Versailles sur le midi dans une litière 
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du Roi, allant très-doucement et quatre gens de 
livrée se relayaient {wur tenir la litière par les 
côtés et poui* en euipèciier le mouvement ; sui- 
vaient trois carrosses à six chevaux ; dans lun 
les aumôiiici s, dans l'autre les médecins et en- 
suite les chirurgiens. » On aurait dit le car- 
dinal de Richelieu , la tête cachée entre des 
oreillers, sur le bateau du Rhône. A Versailles, 
ropération fut faite par Lapeyronie, chirurgien 
du Roi; elle réussit mal, ou bien l'état du ma- 
lade était trop avancé, le cardinal fut confessé 
par un simple prêtre recollet; le cardinal de 
Bissy lui porta les derniers sacrements, et il 
expira le 10 août, à quatre heures après midi^ 
en pensant encore aux aifaires* 

Le Régent fit une perte immense : tête excel- 
lente, esprit pratique, le cardinal Dubois avait 
dh'igé les affaires d'État dans le sens le plus ré- 
fléchi, le plus ferme ; Tidée de Talliance an- 
glaise lui appartenait comme l'équivalent de la 
paix et le maintien de l'équilibre, idée qui de- 
vint la politique permanente de la maison d'Or- 
Jéans : elle fut recueillie par Thomme d*État 
qu'on peut comparer, sous plus d'un aspect, au 
cardinal Dubois, M. de Tallevrand. Tous les 
hommes politiques qui ont parcouru le dépôt 
des affaires étrangères portent la plus haute 

13. 
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considération à la diplomatie du cardinal Du- 
bois, à ses d^j3ùclïes, à ses instructions, à ses 
vues larges, droites et fortes ; on lui a reproché 
d'avoir été pensionné par TAngleterre : il ne 
l'était pas secrèiemeiU^ mais publiquement, à la 
suite de& traités, coutume de la diplomatie 
d'alors. Lord Stanbope, '\\'ali>ole avaient des 
pensions sur la cassette du Roi de France ou du 
Roi leui uiaitre ; c'était une sorte de cadeau 
diplomatique, à la suite du traité de la qua-* 
druple alliance. Le grand défaut du cardinal 
était d'avoir la parole un peu brusque, vive, 
trop familière pour rester toujoui's digne : 
malgré la brillante cour dont il était environné, 
le cardinal Dubois gardait quelques expressions 
de roture qui se resseiitaient de son origine. Il 
n'avaitpasassez le respect de la parole humaine. 

Tout le poids des alïaires, a|)rès la mort du 
cardinal Dubois, retomba sur M^' le duc d'Or- 
léans qui, le jour même, prêta serment comme 
premier ministre dans les mains du Roi et com- 
posa son conseil de jeunes hommes très-avancés 
dans les idées : M. de Morville, plénipotentiaiie 
au congrès de Cambrai (33 ans), eut le dé- 
partement des affaires étrangères; le comte 
de Maurepas (22 ans), la marine; M* de Bre- 
teuil (36 ans) ; le département de la guerre. 
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et M. d'Argenson (27 ans), eut les sceaux. 
A Taide de ce conseil, le duc d Orléans 
espérait donner une nouvelle impulsion aux 
affaires et remplacer le grand vide que lais- 
sait le cardinal. Avec une ardeur immense. 
Monseigneur se mit au travail; il bouleversa 
toutes ses habitudes de douce paresse , ne gar- 
daut plus que les élégantes distractions de ses 
soupers qu'il prolongeait bien avant dans la 
nuit. Madame d'Avesne avait cédé la place à 
la duchesse de Phaiaris, de noblesse dauphi* 
noise. Phalaris ou Phalari n'était pas un titre 
français, mais italien concédé par le Pape, et 
ce titre ne donnait aucun rang, aucune préro- 
gative parmi la noblesse française : il était 
porté alors par le marquis d*£ntragues, frère du 
duc de Béthune. Quelque temps attachée à la 
duchesse de Berri, la duchesse de Phalaris avait 
plu au Régent par sa causerie animée et son 
esprit charmant ; Monseigneur avait un grand 
goût pour les femmes du midi ; il aimait leur 
parole vive et brillante dans un souper; et sou- 
vent les pamphlets transformaient en orgie 
la réunion spirituelle de gentilshommes et de 
femmes aimant la lumière des bougies, le cli- 
quetis des verres et de Tesprit, la causerie enfin 
qu'on ne connaît plus. 
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Le 3 décembre 1723, quatre mois après la 
mort du cardinal Dubois, M»' le duc d'Orléaus, 
à six heures du soir, sortit du conseil de cabinet 
qui s'était longtemps prolongé ; il se plaignait 
d'un grand mal de tète, et pour se distraire, il 
passa dans un appartement de la duchesse de 
Phalari, aloi*s attachée à la petite reine Infante. 
Madame de PJialari contait merveilleusement, et, 
si Ton en croit les Mémoires, elle se prit à réciter 
un petit conte de fée ; elle vit tout d'un coup 
le duc d'Orléans pâlir, s agiter, puis tomber 
sur le parquet ; il était sept heures. Ainsi point 
de souper, point d'orgie comme Font dit quel- 
ques pamphlets : une apoplexie résultant des 
préoccupations du conseil, d*un travail extraor- 
dinaire. En vain Madame de Phalari appela du 
secours, M-'"" le duc d'Orléans avait cessé de 
vivre; il était mort à peu près comme son père. 
Monsieur, frère de Louis XIV. Son existence 
avait été largement remplie par le travail et le 
plaisir, double glaive qui tranche la vie ; le duc 
d'Orléans avait quarante-neuf ans, son admi- 
nistration avait été pleine de choses heureuses 
et hardies ; il avait pris la succession de 
Louis XIV remplie de guerres et de troubles, il 
la rendait à Louis XV avec la paix et Tordre. 
Son principe dominant, comme celui du caidiuai 
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Dubois, fut Talliance anglaise avec laquelle un 
pays peut s'assurer sinon de grandes choses, au 
moins le repos. La paix était signée et pouvait 
se prolonger ; la crise ûnancière de Law avait eu 
an moins le résultat de débarrasser la dette pu* 
blique des arriérés de Louis XIV et de cr^er un 
terrain neuf; avec la paix on avait l'économie 
et les réductioijs. Toute la banque s'était grou- 
pée à la fin de la Régence pour assurer le crédit 
public. 

Le Régent n'avait attaqué aucun principe, 
mais avec sa vie facile il avait autorisé beaucoup 
de mauvaises choses et de mauvais écrits. Il 
est resté de cette époque, à travers de justes 
accusations, un parfum d'esprit et délégance ; 
quand on parle d'un sensualisme charmant, on 
dit c est Régence; aujourd'hui la corruption est 
restée, l'imitation grossière vit encore, mais les 
grâces se sont envolées. C'était une justice que 
Louis XV aimait à rendre au Régent à toutes 
les époques de sa vie : a II m'a rendu mon 
royaume, avec la paix, Tordre, l'obéissance de 
tous, une prospérité brillante aux yeux de l'Eu- 
rope. » 
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La grande corruption de 1^ histoire depuis 

le XYU"" siècle a pour origine les Mémoires. 
Le moyen-âge était un temps de croyances et 
de légendes ; le chroniqueur, avec son ima- 
gination vivement colorée, pouvait sans 
doute reproduire des faits étranges, surna- 
turels; mais il le taisait dans une conviction 
pieuse, avec une sincérité ardente comme sa 
loi. 11 abdiquait sa personnalité pour tout 
donner à la provicloace de Dieu. 

11 n^en fut plus ainsi après les guerres de 
la Keioruiation : Tesprit d^égoisme graudit, 
on- ci^ut à soi-même, à la toute- puissance 
de son individualité ; on s'imagina avoir tout 
fait, tout préparé dans la marehe des évé- 
nements du monde. On se* glorifia surtout 
danssaiatnille, dans les amis qui vous avaient 
servi, en même temps qu^on fut sans pitié 
pour ses adversaires d opinion et d'intérêt. 
Telle fut la source des Mémoires qui se mul- 
tiplièrent à rinfini depuis la Ligue. 
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Un autre mauvais côté domine dans les 

Mémoires : iU rapetissent les événenieiils et 
les {][rand8 caractères. Accoutumés que nous 
sommes à admirer les hautes figures de l'his- 
toire, nous les voyons perdre leur [>resti{je, 
s^étioler dans ces Mémoires écrits le plus 
souvent par des esprits plus altrayauls que 
supérieurs, et qui ne doivent même leur suc- 
cès qu'à la médisance de leur jugement^ qu'à 
la révélation de tristes faiblesses que leur di- 
gnité aurait dù cacher. Les Mémoires sont 
presque toujours un levier pour la dégrada- 
tion du pouvoir. 

Aussi se multiplient-ils aux époques qui 
précèdent les révolutions, à ces temps où Ton 
a besoin d'affaiblir l^autorité, les traditions, 
les prestiges de ce que les peuples sont ac- 
coutumés è respecter, à admirer. 

S^il fut une période étrange dans la 
BévoluLiou française, c'est celle du pouvoir 
de ces déelamateurs qu'on appela Girondins; 
ceux-là ne furent pas comme les Jacobins, 
des hommes de force sanf^lante qui rétabli^ 
ruai le principe d autorité j les Girondins 
furent des anarchistes assistant avec une 
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complaisance misérable à la dégradation de 
tous les pouvoirs, à l'aûaiblisseuieal de tous 
les liens antiques, aines niaises ou perverses 
qui, après avoir brisé le trône, tentèrent 
même de briser l' unité Irançaise» 

Pendant le pouvoir épliémère des Giron- 
dins, un prêtre marié fort de leurs amis, du 
nom de Jean-Louis Soulavie, publia huit 
volumes sous le titre de Mémoires de Rktie' 
lieu ; il avait eu dans k s mains quelques 
papiers du maréchal; il pénétra dans sa bi« 
bliothèque et il eu avait tiré uu certain nom* 
bre de documents arrangés avec tant de vé- 
rité, qu'on voit Télégaut maréchal de Riche- 
lieu parler Tarjjot patriotique de 1789. Le 
succès de ces Mémoires tint surtout & la ré-» 
vélation des aventures galantes de Richelieu; 
on aurait dit une petite addition m\ Avenir- 
tures de Faublas que venait de publier ie Gi- 
rondin Louvet. 

C'est sur ces Mémoires si vrais qu^ensuite 
ont travaillé les faiseurs d'histoires, de ro- 
mans et de pièces de théâtre ; nous avons yu 
en scène liichelieu en robe de chambre, tout 
tloquelé de rubans ^ nous Tavons vu grima- 
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çaut Tamour, proclamaut inipertineniment 
ses infidélités, insipide vantard de bonnes 
fortunes avec ses pilules, ses iauteuils, ses 
chtMiiinéos, cet attirail (raaioureux édenté! 

Le respect que j'ai toujours professé pour 
la physionomie du graud cardinal refaisait 
éprouver une tristesse inimaginable, quand 
je voyais ce nom immense à ce point dé- 
gradé qu'il pût servir de figurine à une co- 
médienne jouant les travestis : j'ai donc 
coiiime toujours cherché, louîlle et devant 
moi alors s^est levé un autre maréchal duc 
de Richelieu. 

Je Tai vu comme dtploijiate dans sa lon- 
gue ambassade de Vienne, une des plus déli- 
cates et (les plus difficiles, qui prépara la ces- 
sion de la Lorraine et nous aurait donné les 
Pays-Bas aulrichieus ; je Tai suivi dans ses 
campagnes à Fontenoy, à Mahon, dans cette 
course rapide et habile qui accula les Anglais 
à Closter-Sevcn. 

Je Tai étudié et admiré surtout comme 
homme d'Etal , comme conseiller du roi 
Louis XV, Tépée qui seconda le coup de 
force du chaueelier Maupeou eu souvenir du 
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cardiaal de fticbelieu doot l'âme dut tres- 

saillii' de juie. 

Tel est le Riebelieu que Tauteur de ce livre 

a voulu restaurer à travers les dissipations 
d^une vie que le xviii^ siècle avait faite : il 
u aura poiuL de ces déclamations indignées, 

de ct'b iiiopris jetcs au veut par la eliasleté 

incontestée de notre temps contre les vices 

du passé. Ces thèses de la vertu d'une épo- 
• que contre les débordements d^une autre 
peuvent être cbarmantes, mais elles ne sont 
souvent que Texpression d'un peu de vanité, 
un gros encens jeté aux contemporains par 
les flatteurs qui ne leur maaqueut jamais. 
Chastes solitaires du désert, il nous sied 
bien, du milieu de notre ibébaïde émaiUée 
de bals, de théAtre et de pures amoarSp d'ac- 
cuser nos aïeux 

Voilà, certes, un grand et génei eux mérite 
que de vouer au mépris les filles du Ré- 
geai mortes si jeunes, ravissants portraits 
que Lencret et Boucher ont immortalisés 
dans leurs œuvres, enfants gâtées et iolàtres, 
belles chasseresses, intrépides amazones, la 
joie et Torgueil de leur père« 
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Oui, poètes, artistes, écrivaios 1 déclamez 

contre la marquise de Pompadour qui vous 
grandit, vous protégea et si artiste elle- 
méaie, la fée créatrice de tout ce que Paris 
a encore d'hôtels élégants, de promenades 
somptueuses, de bibliothèques publiques, de 
musées, d'expositions, de manufactures de 
porcelaines, la femme érudite qui recueillit 
les pierres gravées, les camées antiques, les 
manuscrits arabes, chinois, indoustans, qui 
fonda les chaires les plus savantes, et laissa 
le plus curieux cabinet de {gravures et de ra- 

* 

res ouvrages. 

L^auteur n'a jamais pénétré dans la vie in- 
t time! L'histoire doit examiner Faction ex- 
térieure de chacun sur la marche générale de 
la société, et se borner à cette étude. 

Il laisse à d'autres le récit des aventures 
scandaleuses ; le xviii® siècle , ce temps de 
fêtes et d^oubli, trouva son châtiment sur les 
échafauds de la Révolution française. Au* 
joui d luii ( ( Ue époque n'est plus qu une 
tombe cachée sous. des fleui*s dont le parfum 
enivre encore : on a dit que le règne de 
Louis XV fut une époque de colifichets; soit, 
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mais daos la ravissante corbeille donnée par ^ 
Louis XV (4) à la France, se trouvaient les 
clés de la Lorraine et de la Corse ^ et le pré- 
sent était assez beau pour qu^on pût le ca- 
cher sous du rouge, des paillettes, des man- 
chettes en point de Malines et la poudre à la 
maréchale. 

Au lieu de déclamer, Tauteur s'est donc 
mis selon son usage, à fouiller, à rechercher 
les documents autographes qui touchent aux 
affaires publicjues; il espère avoir réussi à 
changer les opinions sur cette époque de 
Thistoire, comme il est parvenu à modiûer 
singulièrement les idées, sur la Ligue : il s'est % 
spécialement arrêté : 

4° Sur Tambassadedu duc de Richelieu à 
Vienne, son importance et son résultat qui 
aurait complété notre frontière Nord par la 
cession des Pays-Bas autrichiens. 

2^ Sur la conquête de Tile M inorque si ra- 
pide, si brillante pour nos armes et qui fut 
si funeste a Tamiral Byng. On verra par 
quelle cause toute parlcmunlaire, Tamiral 

(1) Voyez moii LouU XV. 
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anglais fut condamné à mort et exécuté 
eomaie pour saluer Tavénement du premier 

de« PiU, depuis lord Chaiam. 

5" Mais c'est sur la cann)a{jue d'AUema- 
gtie surtout que doivent porter les reotîfica* 
tious des faits qui ont éto jusqu'ici défigu- 
rés. On verra par les instructions secrètes 
données au maréchal de liiclielieu (4) que le 
maréchal dc\ait refouler le due de Cumber- 
land et les Anglais, et ensuite appuyer de 
toutes ses forces le priuee de Soubise. Ce 
prince de Soubise, tanteliansonué, était ua 
brave soldat mutilé, blessé à la face à Fon- 
tenoy. 

L'auteur a trouvé les véritables causes de 
la perte de la bataille de liosbacb dans le 
manijue de foi des sigualaii es de la capitula- 
tion de Closter-'Seven , révélation immense 
pour noire yloire naiiouale, Ualiie, vendue 
par les écrivains philosophes dévoués au roi 
de Prusse* Voici les faits ; 

Le maréchal de Richelieu marche en 
avant, occupe Ilauovre le 44 août, Bruns- 

(1) 17 iuiUet i7ô7. 
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wick le 48, Brémen le 22 ; il accule le duc 

deCumberlaud entre TElbe et la mer, et alors 
est signée la convention de Closler-Seven, 
puis Tacte supplémentaire (28 septembre). 
Les troupes allemandes au service de TAn- 
gleterre doivent être renvoyées et les Anglais 
demeurer dans le llolblein sous la garantie 
du roi de Danemark (4757). 

La première partie des instructions don- 
nées au maréchal de liichelieu est ainsi ac- 
complie j l aiiiiée anglaise est dissoute; il va 
marcher sur le roi de Prusse pour Tacculer 
sur le corps du prince de Soubise, lorsqu'il 
est tout d^un coup arrêté par le refus que 
fait TAngleterre de ratifier la convention; 
les soldats allemands au service du duc de 
Cumberland vont rejoindre le corps prus- 
sien du prince Ferdinand (et pourtant ils 
avaient promis de ne plus servir contre la 
France I) et c'est alors que Frédéric tombe 
sur le prince de Soubise à Rosbach (1). 

Il résultera des dépêches qu^en pleine ba- 
taille le corps considérable des Cercles, 



(I) Dépêches des 6-45 octobre 1757. 
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52,0;i0 lionaines, sous le priuce de Saxe- 
Hiidburghausen passa presque taut enlier 
aux FrubâieuSy comme cela se lit eu 1815 à 
Leipsick contre Tempereur Napoléon, et 
que ie prince de Soubise lut ainsi de moi* 
tié inférieur aux troupes de Frédéric. Néan- 
moins il combattit avec énergie, et la campa- 
gne continua vigoureuse. 

Mais ia g:loire de Frédéric de Prusse, 
philosophe et atbée^ était bien plus chère aux 
encyclopédistes que les nobles travaux de 
nos soldats. Les écrivains, faiseurs de pam* 
phlets, tenaient peu de compte des efforts 
du Roi et de la France : Voltaire, Diderot, 
d'Âlembert, pensionnés du roi de Prusse, 
écrivaient d odieuses calomnies, (jue le ba- 
ron de Grinim, tout étran{][er qu'il était, n'o- 
sait pas adopter. Ces rceiib ont élu acceptes 
par les historiens d'aujourd'hui. 11 ne faut 
pas leur en vouloir ; le^ uus servent un parti, 
les autres acceptent commodément la pares- 
seuse tradition de ce qui a été écrit depuis 
un siècle. Pardonneront-ils à Pauteur de ce 
livre de troubler encore une fois leur douce 
quiétude et de déranger un peu les feuillets 
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de leurs éloquentes pages contre le règne de 

Louis :a saus gloire, sans dignité, sans 
grandeur, » dénoncé à la postérité? 

Nous vivons à une époque où il y a place 
pour tous dans les larges \oies de riilsloire ; 
que les uns se grandissent dans Tolympe de 
leur haute philosophie, pour juger les Rois et 
les peuples ; que les autres, avec un sang-froid 
incroyable, suivent et expliquent les phases 
de riiuiuanilé, orgueiNu néant. Ils oui ioule 
liberté de faire retentir leurs phrases so- 
nores 1 

L^auteur du présent livre ne se donne pas 
une tache si élevée, il voit, il sent, il décrit ; 
chevalier des siècles écoulés, il défend ces 
gracieux et beaux portraits de marquises , 
œuvres de Ijoiicher, de Lcncret ou de Greuze 
ou les pastels de Latour : il n'épluche pas 
par sou et denier les comptes de Versailles, 
il en admire Timmensité et sa forêt de sta- 
tues, richesse des arts de la France ; il préfé- 
rerait le beau parc de Choîsy-le-Roî, à ces 
vilaines cheminées de petites fabriques bâties 
sur des ruines; il nime Marly, Lucienne, il 
voudrait que le château de Saint-Germain 



— Xll — 

qui vit Louis XIU et sa cour, reufaace de 
Louis XIV avec ses mousquetaires gris et 
noirs et Jacques II avec ses fidèles Écossais, 
ne fût plus une prison pénitentiaire, et il ad- 
mira la reine Victoria agenouillée devant 
cette tombe délaissée. 

Meudon, Bellevue, bellès et royales de- 
meures, qu'êtes-vous devenues? Encore quel- 
ques années de révolution et Ton eût démoli 
Saint-Cloud et dévasté les forêts de Fontai- 
nebleau et de Compiègne! L'auteur, quand 
il a décrit le moyeu-âge, Philippe-Auguste^ 
s'est coiilciUé J'elre un pauvre pèlerin, uu 
naïf chroniqueur nourri de chartes, de car- 
tulaires, aimant les cathédrales, les monastè- 
res, les ermitages au désert. Pour le ivui*^ 
siècle il ne veut que voir et sentir. 11 n'a pas 
le génie assez vaste pour faire la statistique du 
genre humain et donner des leçons philoso- 
phiques aux siècles écoulés; il écrit mémo 
ces lignes en face du château d'Âsnières, pe- 
tit bijou , bague au doigt n)ise à une gra- 
cieuse marquise, peinture d'éventail sur ce 
beau rideau de verdure qui borne la Seine. 

s mars 1S57* 
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LE MARÉCHAL 

DUC DE RICHELIEU. 



I. 

1642-1696 

Le cardinal de Richelieu, après les immenses 
travaux de son ministère, mourut le & décembre 

i0/i2, à peine âgé de cinquantc-sepl ans : la vie 
s*us6 vite dans les grandes émotions du pouvoir» 
et la lutte contre les partis dévore les hommes 
publics. 

Les Richelieu tirent leur origine des deux bran- 
ches des Duplessis et des Vignerot (du Poitou); 
après Textinction de la première, la seconde Ini 
avait été substituée. L'illustration de ia famille 
Richelieu n'était pas d'une anliquilé pourprée 
comme cette haute noblesse que le cardinal avait 
fauchée : Térudition du savant André Duchesne 
cherchait en vain à féconder la stérilité de ses 
archives. Aussi chaque soir, lorsque Tingénieux 

généalogiste portait son travail au cardinal-mi- 

1 
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nistro (1), il était heureux tjuuml il avait trouvé 
un fait, une date qui pouvait grandir la maison 
Je son protecteur : c*estqueles fruits étaient rares 
dans Tarbre nobiliaire des Duplessis-Vignerot. 

La terre de Richelieu fut érigée par Louis XIII 
en duché-pairie, en 1631, avec la prérogative de 
ne relever que JuKui et de la couronne ; le cardi- 
nal avait ensuite acquiâ le marquisat de Fronsac, 
aussi érigé en duclié-pairie, par letlres-patentes 
de 4642. Louis XIII avait complété son système 
de gratitude envers son minisire en consliiiianl la 
terre d*Àiguillon également en duché-pairie, en 
faveur de Madeleine de Vignerol, nièce du cardi- 
nal : ainsi Richelieu , Fronsac , d'Aiguillon , trois 
noms portés avec éclat par la même famille, de- 
vaient s'unir dans Thistoire sous Técu chevronné 
qui brille dans leurs armoiries. 

Au plus loin qu'on pouvait reporter la généalo- 
gie des Richelieu à la cour de France^ on trouvait 
un Louis Dupiesdis, lieutenant d'une compagnie 
d*hommes d'armes sous Henri II; à l'origine des 
guerres civiles, son lils Dupiebsis-Riclielieu, che- 
valier des ordres du Roi, conseiller d'État, était 
mort grand-prévôt de France, laissant trois (ils et 
deux lilles. L'aîné, Henri, maréchal de camp, fut 

(1) Hi9toire de la maiêOH DupUniS'Riehetleu, Paris, 
in-ff par André Dttcbesne» 
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tué on tluel par M. de Theniincs, le second fut ar- 
archevêque de Lyon ; le dernier, d abord brave gen- 
tilhoauiie Tépéc à la main , du iiuni d'Arinand 
Duplessis-Ricbelieu, fut depuis le grand cardinal. 
Dos deux filles, Tune avait épousé le marquis de 
Ponl-Courlay, Tautre le marquis de Brézé (t)* 
Les généalogies, traditions du vieil esprit de fa- 
mille, forment la véritable histoire : écussons, 
émaux, arbre des antiques fiefs, voilà ce qui co- 
lore les annales des États bien autrement que 
toutes les déclamations philosophiques : les sys- 
tèmes passent, le foyer reste! 

Les armoiries primitives des Richelieu étaient 
simples : écu d'argent à trois chevrons de gueule, 
ainsi qu'on les voit encore sculptées sur le bas^ 
relief de la statue du cardinal agenouillée sur 
son tombeau, élevé en Sorbonne. Le blason, no- 
ble hiéroglyphe des belles actions, science qui 
se perd chaque jouri le blason maintenait la pu- 
reté dans les races, et recueillait les beaux souve- 
nirs comme un certificat de civisme. Souiller son 
blason, c'était félonie : on brisait 1 ecu sur la tete 
du coupable. 

De tous CCS Richelieu, la seule branche qui eût 

(4 ) Les Brt zé actuels ne sortent pas de cette famille, ils Tien* 
nent de rac(' parlemeouirt; le» nrôiu étaieat de simploi coji* 
Milleni au parlement» 
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oblenu ol laissé poï>téritP, fut celle ilu marquis de 
Pont-Courlay, par une fille <lu nom do Madeleine, 
devenue depuis la marquise de (luiuballet et créée 
ensuite par le Roi duchesse d'Aiguillon , si aimée 
du cardinal pour la supéi lui iié de son espril; elle 
eut un fils, François de Yignerot, marquis de 
Pont-Courla), qui épousa uiaderaoiselle de Gué- 
madeuc. De celle union naquirent Armand-Jean, 
duc de liiclieiieu et de Fronsac, petit-neveu et 
rtiéritier testamentaire du grand cardinal, général 
des galères du Roi, le compagnon fidèle du duc 
de Guise , qu'il suivit dans son aventureuse ex- 
pédition de Naples; et Jean Baptiste Amadour de 
Vignerot» qui prit le titre de duc d'Aiguillon. Ar- 
mand épousa mademoiselle Aimée-Marguerilc d'A- 
cigné, d'une lionne noblesse et dont la grâce éuiit 
vantée à la cour. Le IS mars 1696 vint au monde 
Armand de Vignerot, duc de Richelieu et de Fron- 
sac , depuis maréchal de France, chevalier des or- 
dres du Roi, premier genlillioumie de la chambre, 
gouverneur de la haute et basse Guyenne, celui 
dont on va suivre la vie au milieu des cours po- 
lies du XV11I* siècle. 

Les Mémoires ont environné de légendes l'en- 
fance du jeune duc; il naquit si faible, si mal 
constitué, qu'on fut oblige de l'enfermer dans une 
boite de coton Voltciire a dit qu'il fut bercé par 



. kiui.cd by Google 



— 9 — 

les Amours sous des chanuillcs lie roses et que les 
Nymp])e3 le caressèrent dans son berceau : il fal- 
lait bien que la iégeude vint préparer cctie vie Je 
plaisir et d'aventures ; Yoltaire, l'ingénieux flat- 
teur, a inventé bien des anecdotes sur celui qu'il 
était fier d'appeler son béros, et dont le nom rem- 
plit ses œuvres pendant cinquante années. 

D*après les dernières volontés de son grand'- 
oncle, le cardinal de Richelieu, Tenfant dut porter 
le titre de duc de Fronsac; il fut tenu sur les fonts 
baptismaux par le roi Louis XIV et la duchesse 
de Bourgogne, cette ravissante et gracieuse prin- 
cesse si aimée, et que la niod devait saisir si 
vite comme line proie. S'il fut élevé avec soin 
comme un vrai gentilliuinme, il retint peu de 
chose des études classiques. Il avait l'esprit des 
Richelieu, une aimable vivacité dans le carac- 
tère, une adresse infinie pour les armes, la danse, 
la vénerie; il se tenait à nici veille sous ses habits 
et ses vêtements floquetés de dentelles. A douze 
ans, il fut fiancé à une Noailles, famille dont 
la faveur nouvelle était due au mariage de Théri- 
lier de ce noai avec mademoiselle d'Aubigné (1). 

(1) Les d*Attbigaé étaient très-déchus, et la plupart s'é- 
taleot rapatriés; ils ne reprirent lour grandeur que par ma- 
dame do Maintenon. Les Noailles étaient du Limousin ot 
n'avaient un peu marqué que depuis Antoine de Noailles, 
attaché au vicomte de luruiiuot 
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Le jeune duc de Fronsac, qu*on appelait à la 

cour la petite poupée , fut présenté à Versailles, 
puis à Marly ; sou alliance avec madame de Main- 
tenon lui aurait déjà assuré uneLelle situalion de 
cour auprès de Louis XIV, si le nom de Richelieu 
ne Tavail couverL de son souvenir imaiense pour 
la maison de Bourboo (1). 

(1) Ce fut le marécbal de Riclieliea qui oeesa d'écarteler 
868 armoiries de oellea des VIgnerol qui étaient d^ar d îraU 
hure$ de êan§H$r de eabU^ 
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1693-17i0 



À aucune époque de Tbistoire, le' caractère de 

Louis XIV ne se révéla avec plus de magnificence 
et de force que dans les quatorze dernières années 
de suii règne, quand il eut à cuiiibattre rEurope 
coalisée contre la France : il n'est pas difficile 
d'elle grand dans la prospérité; mais rien n*est 
comparable à ce calme, à cette énergie du vieux 
Roi, attaqué par toute 1 Europe, accablé par tous 
les malbeurs et trouvant dans la puissance même 
de son caractère et presque de son orgueil natio- 
nal, la force nécessaire pour résister dans la plus 
violente crise qu'un peuple puisse subir. 

Celte force, cette énergiCi le Roi ne la dut pas 
seulement à son fier caractère et au sentiment 
qu'il avilit des ressources de la patrie, mais encore 
à Funilé de son pouvoir, a l'absence de toute fac- 
tion intérieure, résultat immense obtenu par la 
révocation de l'édil de Nantes (1). Si cetëdit, ar-- 

(i) Mai im. 
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rachcàUeori IV» o'avait pas élé brisé par la main 
(lu Roi, Louis XIV u'aurail \m rcsisler à la lulle! 
L*acle immortel du chancelier Letellier et du mar- 
quis de Lûuvuis sauva la France, qui désormais 
restait avec toute sa force d'unité, sans crainte de 
gueiic civile à ses jlaiics, comme au xvi** siècle. 
C'est à Louis XIV, dans cette majesté de la gloire 
el de la vieillesse, que le jeune duc de Fronsac 
fut présenté, le 5 septembre 4740. Le Roi Tac- 
cueillit avec une grande bienveillance; Louis XIV 
savait tout ce que sa maison devait au cardinal de 
iiic helieu, et il avait gardé un culte pour ce nom 
mêlé d'une façon si illustre à la force, a la stabi* 
lilé Je lu jnonarchie. 

Le jeune duc vint au château de Harly. Les 
immenses galeries de Versailles commenraitni à 
fatiguer Louis XIV; le Roi préférait les beaux co- 
teaux qui dominent la Seine. Aucune situation 
D était comparable à ces magiques campagnes. 
Aujourd'hui encore (|ue l'industrie n'a fait que des 
morcellements, quand on a quitté le monotone 
chemin de fer pour prendre cette route acciden- 
tée qui unit le bois de Satory à la forêt de Saint- 
Germain, on est frappé de la grandeur solitaire de 
cette large voie des aqueducs de Marly» L'herbe y 
croît entre la fente des pierres rongées par le 
temps ; elle rappelle au voyageur l'antique voie 
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romaine qui de la cité éternelle conduit à la villa 
Adriana et à Tivoli^ à travers ces murailles que 
le lien e entrelace et dévore. Sur ces routes délais- 
sées» ces arbres encore restés debout, ressemblent à 
de vieux mousquetaires montant la garde autour 
des ruines de la Royauté I Choses des temps passés 
qui disparaissent au bruit strident de la machine 
à vapeur, à ce cri d'un immense oiseau de proiequi 
s^clance en laissant après lui une odeur nauséa- 
bonde de fer et de fuméel 

Le jeune duc de Fronsac plut singulièrernent 
au Roi et à madame de Maintenon ; Louis XIV 
l'accueillit à merveille par la raison que j'ai dite; 
madame la marquise lui tendit une main proleo- 
trice comme à un de ses proches alliés par les 
Noailles. Ensuite, un gracieux tout jeune homme 
inspire une bienveillance indicible à la femme 
avancée dans la vie, serait-elle la plus chaste, la 
plus pure; c'est un joli bijou qui flatte Toeil. « Je 
suis ravie, mon cher duc, écrit-elle au duc de Ri- 
chelieu, d'avoir à vous dire que le duc de Fronsac 
réussit très-bien à Marly ; jamais jeune homme 
n est entré plus agréablement dans le monde; il 
plaît au Roi et à toute la cour; il fait bien tout ce 
qu'il fail; il danse Irès-bien, il joue honnêtement, 
il est achevai à merveille, il est poli, il n'est point 
timide, il n'est point hardi, mais il est respcc- 
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tueux; il raille, il est de très-bonne cofiTersation, 
enUu rien ne lui manque ; madame la duche&se 
de Bourgogne a une grande attention pour votre 
fils, etc. (1). » 

Le doc de Fronsac, quon le remarque bien, 
avait alû» quatorze ans à peine t et c'ait cet eniant 
<a^l-on ose écrire) qui souilla de son amour adul- 
tère la dudiesse de Bourgogne, Adélaïde de Savoie^ 
morte dauphine un an après, sur la tombe encore 
entr ouverte de son mari I lUeu n'était comparable 
à la grâce^ à la bonté, à la gaîté^ à la vertu reli- 
gieuâe de celle jeune princeëseï qui quitta la vie à 
vingt-six ans. Belle marraine du jeune duc de 
Fronsac, quoi de yiu$ naturel qu'elle iùl pleine 
d'attentions pour son charmant filleul I II faut 
laisser à quelques licencieux cljiuiiiqueurs tels 
que Saint-Simon, la responsabililé de ces scanda- 
leuses anecdotes qui ne respectent pus luénie les 
tombeaux; on était aise de supposer à une pria* 
cesse du sang royal une de ces passions des ma- 
trones romaines aux époques de Néron et de CalU 
guU. Je m*expii(iue toujours la popularité révo- 
lutionnaire des Mémoires du duc de SaintrSimon, 
récrivain qui a le plus dégradé la majesté 
du pouvoir royal; Saint*Simon » chroniqueur des 

(I) Lettre 4e wiaéam àe Mâhi^iiaih SS. 
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petites idées et des petites coteries, fut un de ces 
spirituels pamphlétaires qui passent la'vie àjca- 
lamnier l'autorité, et doût on recueille plus tard 
les méchants récits comme des faits historiques 
qui doivent passer à la postérité (1). 

Si le duc de Fronsae fut conduit à la Bastille, 
le 44 avril 174 \ , par son père lui-même, c*estque 
léger, brillant jeune homme , il pouvait compro- 
mettre, par une éducatioa à peine ébauchée, le 
nom de Richelieu, et sur ce point le duc ne trans^ 
igeait pas. Ce fui comme une reliai le forcée; le 
Koi voulut qu'un érudit élégant, Tabbé de Saint* 
Remy, s'y renfermât avec lui, pour lui apprendre 
le latin, les lettres, les sciences. Madame de Fron- 
sae (mademoiselle de DioaiUcis) venait voir son 
mari tous les jours, et elle acquit bientôt un ten- 
dre abcendani sur lui; le Roi demandait aussi des 
nouvelles du brillant captif, qui intéressait au plus 
haut point madame de Uaintenon. Le duc de Ri- 
chelieu insista pour que son fils restât quelque 
temps à la Bastille, afin d'achever son éducation 
séneuse et réfléehie. Souvent le discipline de la 
vieille forteresse était un freio nécessaire dans lu 
vie des gentilshommes. 

(1) Aussi la premii?re i:dition unpcucompli'tc des Mcmoires 
éê bMAt^moa (utrolte dooaée ea i7OM702 par SottiAvia. 
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Il est un épisode de nos troubles civils que la 
I)Oslérité ne pourra s'expliquer, même parmi tant 
de choses étranges et nouvelles^ c'est la grosse co- 
lère du peuple contre la Bastille; car le Roi ne lui 
en avait jamais lait les honneurs; laBastille n était 
qu'à Tusage des gentilshommes et pour quelques 
gens de lettres que leui* esprit taisait traiter à l'é- 
gal des gentilshommes. On se fût expliqué que la 
multitude eût démoli le Chàtelet» BicêtrOi les Ma- 
delonnetles ; mais la Bastille I Qu'avait de com- 
mun cette prison avec le peuple et la bourgeoisie 
devant lesquels jamais le pont-levis ne s'était 
abaissé^ 

Aussi la Bastille élait-elle appropriée à celte 
péciale destination d'une captivité de gentils- 
hommes : excepté pour le châtiment mérité 
de ces crimes dont la publicité eût été une hon- 
teuse et sanglante flétrissure pour les familles, 
il n y avait ni cliaines, ni cachots à la Bastille» 
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mais des cliaiubres aérées , de vastes jardins, des 
plates-formes éclairées sur les remparts ou sur 
les beaux parcs de marrouûiers; ou y trouvait 
bonne compagnie, un service de table parfait, sous 
un gouverneur discret et geiUilhuiuuie. On y bu- 
vait frais, on y chantait des noëls, on y faisait des 
vers aux dépeiis du Koi , car on était le plus sou- 
vent à la Bastille pour un duel, une querelle» un 
propos, des couplets acérés» rarement à la suite 
d'un caprice de lettres de cachet, comme on Ta 
écrit fort niaiscineiit de nos jours : n'allait pas qui 
voulait à la Bastille I 

Le jeune duc de Froubuc resta une année à peine 
à la Bastille; il en sortit à seize ans (1 ) pour entrer 
dans les mousquetaires, le gracieux et lei uie corps 
d'élite de la maison du Boi, composé déjeunes 
gentilshommes cjui marchaieal au feu avec une 
bravoure élégante, petits papillons de Marly 
ou de Versailles, qui jouaieiU de leurs ailes 
brillantes sur Taffût d'un canon. L'époque était 
terrible; les uniices de la coalition s'avançaient 
jusqu*en Picardie; le Roi avait fait appel aux 
iroL-^ Lan^ de Sii noblesse, qui avtul répondu à ce 
glorieux cri; le maréchal de Villars conduisait la 
deiiiieic espérance de la monarchie. Le duc de 

(1} Mai 1712. 
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Fronsac, {j^uiilon des mousquetaires, se comporta 
digAemeot à la bataille de Deaaiii ; il mérita que 
le maréchal le choisît pour son aide-de-camp; il 
le suivit au «iége de Marcbieaues, de Deuaiu et du 
Quesooy, dans toute la campagne de Flandres; 
envû)é devant Fribourg» il y luti)leââé en plein 
visage , ce qui lai laissa une légère et belle cica- 
trice au iront. 

Le duc de tiuu2>ac fui si parliculièremeut dis- 
tingué dans cette campagne, que le maréchal de 
Villars lo désigna pour porter à Louis XIV la nou- 
velle des succès de son armée(4 ) .Le jeune duc vint à 
Versailles et s'acquitta de son devoir ni avec trop 
de timidité, ni avec trop d'assurance. Le Roi n'ai« 
mait pas ces gaucheries de manières, qui supposent 
rignorance du monde ; mais il était aise el fier 
que la majesté de son regard,coiume les rayons de 
son soleil, produisit un certain trouble dans Tâme 
de ceux qui i'appiooiiuient. Madatae de Maintenon 
protégeait toujours son jeune allié. Louis XIV 
ajouta quelques-unes de ces paroles affectueuses 
qui portaient Tespérance et l'héroïsme dans la vie 
desgentilshoajmes.il ne faut jamais bi.uner la re- 
ligion qu'inspire le pouvoir : les prestiges de Tau* 
torité pic^ei vent de bien des agitations et des ca* 

(1) I7ii. 
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tastrophes; dans un pays tel qiim la Fmace, il faut 
croire pour obéir. 

Le duc de lUchclieu ,.chcf des armes et de la 
lainille, mourut le 10 mai 1745, laissant une 
fortune irès-obérée : la uublcsse d'épée avait alors 
une telle générosité dans ses manières, ses équi- 
pages de guenc, ses dépenses de maison, jeu, 
fêtes, qu'il n'était pas de fortune assez considéra^ 
ble pour résister à de si rudes atteintes ; guerre, 
faste, vanités et passions. Sans doute la succès^ 
sioa laissée par le cardinal , en dehors de ses 
legs testamentaires au Roi, était immense, et 
néanmoins déjà son pelit-ncvcu Tavail compro- 
mise. Cette prodigalité extrême avait son côté no- 
ble : ennemi de toute juiverie, de tout esprit de 
lucre, le gentilhomme dépensait sans calculer ni 
réfléchir; cela pouvait perdre et ruiner la noblesse^ 
mais ne la déshonorait pas. L'esprit de tradition 
dans le foyer se maintenait d'ailleurs par la belle 
coutume des biens substitués : il ne peut y avoir 
d*ordre dans une société sans le droit d*aînesse et 
les substitutions. L'admirable coutume de la mo- 
narchie faisait la double part de la fixité et du 
hasard dans les familles; le cadet était le hasard, 
Taîné la stabilité. C*est parce que la société, de- 
puis 1789, a détruit cette double distinction, 
qu'un poids lui manque dans la Jl)alance de ses des- 
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tinoes; elle n*esl plus livrée 411 au hasard ; elle 
court sur des rails d'or à la fortune ou à la ruine. 

Le jeune duc de Fronsac devenu duc de lliche^ 
lieu, usa d*abord du privilège des lois de la mo- 
naicliie en abaudouiiant aux créanciers la masse 
des biens libres pour s^en tenir aux fiefs substitués; 
ces liefs étaient les duchés de Richelieu et de 
Fronsac, et avec ces duchés une dizaine d'arrière- 
liefs. Mais ce qui fit le plus grand honneur à la 
délicatesse du nouveau duc de Richelieu, c'est 
qu'il acquitta successivement les dettes de la suc- 
cession (4 ), de sorte qu'aucun créancier ne perdit 
ni capital ni intérêt. - 

On pouvait bien avoir un certain orgueil d'élre 

duc de Richelieu et de Fronsac à dix-neuf ans, et 
de représenter ainsi Timmense souvenir du cardia 
nal : le duc porta ce poids avec une certaine légè- 
reté de caractère ; et à cette époque commencent 
les légendes d'amour et les futiles chroniques qui 
appartiennent au théâtre, aux romans. Je ne sais 
et ne veux pas savoir quelle en est la valeur et la 
vérité ; je ne feuillette pas les précieuses collec- 
tions de billets ambrés plus ou moins authenti- 
ques (il y a singulièrement de faux autographes); 
et le malheur a voulu pour Tbistoire du duc de 

(1) L*act6 de quittaoce est de Janvier I7S0. 
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Richelieu, que plusieurs de ses papiers soient 
touibés aux mains d'un prèlre révoluUoQuaire (1) 
qui fil paraître, en 1792, des Mémoires étranges, 
qu'on dirait écrits à Tusage du club des Jac-obius 
par Louvet, Fauteur de Fau^/a^r. Le jeune duc ne 
devait-il pas avoir un grand orgueil de ces bonnes 
fortunes qui l'obligeaient à passer par les fenêtres 
comme un voleur ou par la cheuuiiée comme un 
fumiste, couvert de suie, en jetant une bourse d*or 
à Liselle ou à FroRlin I Que le théâtre profile de 
ces vulgarités, rien de mieux, c'est sa sphèi'e, 
mais riiistoire d'un duc et pair qui porte le grand 
nom de Richelieu, doit être écrite d'après d'autres 
docuiiienls. 

Ilélas I le jeune duc de Richelieu se formait à 

une école qui deviendrait désormais fatale I Vers 
la fin du règne ^e Louis XIV, deux salons se 
tinrent iitiulcnient la main pour la dégiudation 
des mœurs et la perte de la vieille société : l'un 
avait pour protecteur le duc de Vendôme et le 
grand-prieur, son frère, à qui Voltaire adressait 
SCS vers les plus libertins et les plus impies: 

ToQl simplemenl donc je ?oos dis 
Que dans les jours de Dieu bénis, 
Où tout moiue et tout s.ngc mange 
Harengs saurels et salsifis, 

(I) 8oula?ie pubUa un factum déclamatoire sousk» titre de 
Mémoires dn maréchal de Hickciùu, 1792-1792* 
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Ma mme, qui toujours se raoge 
Dans loB bons et sages partis^ 
Fait avec faisans et perdrii 
Son «îarême à l'hôtel Salnt^ÂngB (1). 

Le duc de Vendôme, glorieusement abrité sous 

bii renommée militaire, était bien le caractère le 
plus épicurien, le plus dépravé du siècle, et on 
aurait pu le sculpter en relief dans une de ces 
scènes que les camées antiques reproduisent aa 
musée secret de Naples. Le duc de Yendùme est 
une de ces physionomies historiques que les écri* 
vains pliilusuplics ont respectée parce qu*il réu- 
nissait rim piété et la dépravation. Le Temple, 
au Marais, son palius de prédilection, retentissait 
de longues orgies, bacchanales immondes que 
La Fare et Cliaulieu chaulaient sous les abris de 
lilas et de roses, et où venait s'enseigner la géné- 
ration nouvelle. Un puete commensal du Temple 
comparait le duc, fameux par ses mauvaises 
mœurs, à ces buucs lascifs que les Nymphes en- 
laçaient de guirlandes sur les bas-reliefs de Rome 
pulylhéislc. 

Le second salon d'impiété et de scandale se te- 
nait à Taulrc extrémité du Marais, près la place 
Royale, par mademoiselle de Lenclos, vieille folle 

(ï) Voltaire* ÉpUre au duc de Vendôme, Les Vendôme, de 
race bâtarde, fenaleat de César, fila de Henri iV et de Ga* 
brielle d'ËBtréea. 
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dont les premières amours dataient de la Fronde. 
Si Ninon s'était contentée de tenir une école de 
prostitution élégante, avec cette longue guirlande 
d'amants, Condé, La Rochefoucauld, Longueville, 
Coligny, Villarceaux, d'Albret, d'Estrées, La 
Châtre, Clerembault^ on aurait pu la comparer à 
ces courtisanes de la Grèce, statues sans voiles; 
mais mademoiselle de Lenclos, à côté de la débau- 
che éhontée, professait répicuréisnic dogmatique 
le plus absolu : elle se faisait honneur de ne point 
croire et d'enseigner à tous cette indifférence pour 
les choses de Dieu. Autour d'elle se groupaient 
des vieillards épuisés: à ceux-ci elle ne pouvait 
enlever des illusions perdues; elle ne pouvait rien 
arracher à ces cœurs, à ces vies usées; mais quand 
un jeune homme s'approchait d'elle, Ninon se fai- 
sait joie d'éteindre en lui les illusions Je sa 
croyance; et, courtisane ridée, elle applaudissait à 
chaque pas qu'il faisait dans l'impiété et le sen- 
sualisme: elle devinait, elle encourageait ses mau- 
vais instincts, et sur Tindication d'un vieillard 
indigne de son caractère sacré, Tabbé Château- 
neuf, Ninon léguait deux cents pistoles au jeune 
Arouet (depuis Voltaire), parce qu'il savait la 
Mosaiade (1) par cœur et qu'il deviendrait le 

(1) C'est à tort que Voltaire a attribué la MoêOatU à h-B, 
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plus ardent cnuemi de la religion chréiienDe. 

Ainsi s'ouvrait le xviii* siècle, sous la protec- 
tion do ces deux salons du Temple et du Marais. 
On s'explique dès lors comment les encyclopédistes 
prirent sous la protection de leurs écrits, de leur 
enthousiasme, le duc de Vendôme et Ninon de 
Lenclos, double face de la dépravation et de Tini- 
piété : les partis pardonnent tout pourvu qu'on les 
seconde ou qu'on les serve; ils sont d'une indul* 
gence si grande pour leurs précurseurs, qu'ils ne 
voient jamais leurs vices ni leur indignité. 

BoosBOftas eUeot du nommé Loiinlet> d'après ro[4iiion du 
savaot Beuchoi. 
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IV. 

1716-1720 

Louis XIY expirait au milieu de sa gloire, le 1^' 

septembre 1715, et la Régence était immédiate- 
ment constituée par un arrêt parlementaire en 
laveur de M. le duc d'Orléans avec un pouvoir 
presque absolu : quoique bien jeune encore, le duc 
de Richelieu se montra loi L atlaclié par tradition 
et par sentiment aux idées et au système du grand 
Roi, etsoutint le testament qui constituait le con- 
seil de Régence du roi Louis XV. 

L'administration de M. le duc d^Orléans a tou- 
jours été étudiée avec une extrême légèreté: on 
n*avu, comme toujours, que le côté scandaleux, 
anecdoctique de la Régence qui fut tout un sys- 
tème politique au dehors comme à rintérieur. En 
diplomatie, le système reposa sur le besoin d'une 
paix nécessaire après les guerres de Louis XIV, et 
pour le réaliser, Talliance de la HuUande et de 
l'Angleterre fut recherchée : les wighs de leur 
côté mirent un grand prix à s'assurer le concours 
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(lu duc d*Orléans pour empêcher toute restaura- 
tion des Stuarls, la secrète pensée de Louis XIV. 

Le Régent se montra proloiniéiiieiit convaincu 
de cette idée qu'il n'y aurait de paix solide et du- 
rable après la mort de Louis XIV qu'avec l'alliance 
anglaise, et cette pensée de paix créa la puis- 
sance dipluiuuiit|ue de l'abbé Dubois. On a écrit 
la vie du cardinal avec des ordures; son his- 
toire même avec la jiiéitiition sérieuse fut pres- 
que toujours un pamphlet : ceux qui veulent con- 
naître la vie politique du cardinal Dubois, n'ont 
qu*à parcourir les archives du département des 
affaires étrangères; ils y Uuuveront les traces 
de l'intelligence la plus laborieuse» la plus élevée» 
Qu'un suive le cardinal à Londres, à La Ilaje, à 
Stuttgart au milieu des négociations les plus diffici- 
les, partout se révèle l'esprit supcrieur avec de vas- 
tes pensées politiques (1 ). En parcourant la galerie 
liistorijjue de Versailles, on s'arrête devant un 
admirable portrait (œuvre de liigaud, je crois), 
c'est celui du cardinal Dubois; quel œil, quelle 
figure pénétrante, voilà bien l'homme d'État que 
Voltaire comparait pour ses conceptions politi- 
ques au cardinui de Riclieiicu I 

(1) Garde». UUtoire dci Trmiés de paix, Paris, Amyot, 
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Il se fit une vive et profonde opposition de tout 

le vieux parti de Louis XIV aux premiers actes de 
la Régence; cette opposition prit un corps et une 
âaie dans le salon de la duchesse du xUaiiic, autre 
physionomie historique. Ànne-Louise-Bénédicle 
de fiourbon n'a\dil accepte pour épuux un des 
enfants légitimés de Louis XIY qu'avec répu- 
gnance, car elle clail toute fière de rillustralion 
du grand Condé. Mais une fois cette position su- 
bie, elle devint la plus ardente protectrice des 
droits attribués par le testament de Louis XIY à 
ces princes pour la régence : elle travailla dans ce 
but nuit et jour, accablée sous des in-folios. Autour 
d'elle se groupait tout le parti qu'on aurait 
pu appeler du testament de Louis XI V| et avec 
ce parti, des érudits» des poètes, une certaine 
fraction des épicuriens de Thotel de Yen-* 
dôme, qui soutenaient d'autres bâtards, ceux de 
Henri lY. 

C^est dans le spteodide pare de Sceaux, des* 
siné par Le Nôtre, sous cette belle feuillée, que 
se virent pour la première fois le duc de Ri- 
chelieu et le poète Arouet, si mêlés dans leurs 
vies. Arouet, né en 1094, Richelieu en 4696. 
Le poëte s'était déjà distingué par de jolis vers 
un peu impies et surtout libertins adressés a Ri- 
chelieu : 
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Je sais que vous lile» de* OTfle» 
De cet aimable prieur (1), 
Dont le» chansons aont ri Jolies 
Que Marot les retient par cœor. 

Arouet semait de peliU vers, adressés tour àlour 
à la comtesse de Toulouse, au prince Eugène, au 
duc de Sully. Ce qui le ût surtout très tlislmguer 
par les opposants, ce fut la satire politique qu'on 
lui attribua, le pamphlet célèbre publié sous le 
litre de J'at et qui s'adressait à la Régence : 

J'ai »u ces nuuu et je n'ai pa» vingt ans (»). 

Arouet se défendit en vain d'avoir écrit ces 
vers, il fut mis à la Bastille (3). A quelques mois 
de là, le jeune duc de Richelieu y fut conduit éga- 
lement à la suite de son duel public avec le mar- 
quis de Gacé, fils du maréchal de Matignon. On 
accusa le Régent d'awir puni avec seTérité l'heu- 
reux amant de ses maîtresses. Était-il besoin 

(l) Culet «et Vendôme, grand-prieur de l'ordre de Malte. 
Le grand-priedrf «lait IW i»i«e rentes, 
(î) D'autres attribuent ce» vefs k J.-B. Rooaeao. 
(3) Voltaire a raconté luiHoaCnie ta ceptl^ à UBwUne 
avec une aigreur badine : 

He vrid donc en ce lieu de détresse, 
EnbastilM, logé fort à l'étroit, 
Ne donnant point, butant chaud, mangeant froW, 
Trahi de ton», même de ma maîtresse. 

17 avril J 71 7. 
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de ce petit ressentimeol de boudoir pour justifier 
la lettre de cachet, quand les lois contre le duel 
étaient si sévères et qu il s'agissait de les appli* 
(]uer au pelit-neveu de ce grand cardinal qui avait 
iaii tomber les têtes les plus superbes comme châ- 
timent des combats singuliers? La Bastille était 
au contraire un moyen d'enlever Richelieu à la 
juridiction des parlements. 

A cette période de la vie du duc de Richelieu, 
on rattache encore la chronique des amours du 
captif avec des nobles dames de la cour. Il était 
jeune, élégant, brave» et d'une distinction un peu 
bruyante, vaniteuse et bavarde, qui se ressentait 
de son origine gasconne; Tépoque était aux aven- 
tures, et les petits propos de cour en grandissaient 
le nombre. Les filles du Régent purent témoigner 
un doux et chevaleresque intérêt au jeune et bril- 
lant duc de Richelieu un peu persécuté, elles pu- 
rent protéger le pauvre captif, cette poupée autre- 
fois tant gâtée par sa charmante marraine, la 
duchesse de Bourgogne. J*ai honte de tous ces 
Mémoires scandaleux et, je le répète, de ceux de 
Saint-Simon, en parliculier, mauvais esprit, le 
calomniateur de tout ce qui est un peu grand, 
une façon de Suétone de ruelles qui écrit avec une 
plume de paon sur sa noblesse contestée et son 

courage incertain : que lui ont donc fait les trois 

2 
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filles duRégenl pour les livrer à d'odieuses flétris- 
sures? 11 est bien triste de voir ce vieillard (I) 
comblé de biens par la monarchie écrire des 
indignités sur une famille dont le souvenir 
devait lui être sacré I 

La première des fillesdullégenl, la duchesse de 
Berri, née en i 695, d'un caractère ferme et char- 
mant, avait à peine treize ans lorsque Saint-Simon 
insinue qu'elle fui aimée de son père et cela parce 
(|iie, fière de la naissance royale du duc d'Or- 
léans, elle le préférait volontiers à sa mère, made- 
moiselle de Blois, fille légitimée de Louis XIV, et 
d'une naissance équivoquel II existedeux portraits 
giavés de la duchesse de Berri, gracieuse de ma- 
nières, d'une figure expressive, Tun avec cette coif- 
fure à lu Régence, qui élève le front; Taulre, tout 
de fantaisie, peint par Jean Roux et gravé par 
Poilly (le fils), ropiésente la duchesse de Berri 
coquettement mise, une lettre à la main : 

Qu'elle a do grâce :\ lire nno lettre galante, 

Car c'en est une assurémeat ; 

Cet air tendre et content, 

Cette bouche riante 
Sont autant d'indiscrets qui trahissent l'amante 
Et D0U8 rendent certain du bonheur de l'amant» 

La duchesse de Berri aimait la chasse avec au- 

(i) Saiot-Slmon avait soixant^uinze ans lorsqu'il corn- 
mença ses Mémoires $ il mourut en 175S. 
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tant de passion que raimaît mademoiselle de Gha- . 

rohiis (1) ; elle courait le sanglier et le cerf, no 
craignant pas les bruyantes fanfares, la fatigue 
des longues courses» les rendez-vous au rond-point 
des forets; les pâtés de venaison, le vin pétillant 
et les nuits en pleine campagne. Saint-Simon 
flétrit encore ces distractions innocentes; il 
vous dira que lorsque mademoiselle d'Orléans 
épousa le duc de Berri, ce fut par ambition et 
presque de complicité avec son père, dont elle 
avait été aimée, qu'elle prépara le poison qui, 
selon les anecdotes sinistres, finit les jours du 
jeune prince. Accusation tellement absurde que 
Louis XIV, témoin de la tendresse de la duchesse 
de Berri pour son mari, la combla dès ce moment 
de tous les témoignages de. sa plus vive affection! 
£t cependant on a cru, on a répété l'abominable 
calomnie I 

Quand le duc d'Orléans fut Régent du royaume, 
la duchesse de Berri tint son rang avec un cerlain 
orgueil qui blessa quelque vanité de cour : des 

(I) MadamoiseUe de Ghafolals 8*était ihlt peindre en habit 
de cordelier par Rigaud, et Voltaire toi écrîTalt : 

Frère ango de Cliarolais, 
Dia-moi par quelle aventure 
Le cordon do saint François 
Sert à Vénus de ceinture. 
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auteurs de Mémoiix's sur le xviii* siècle, peu initiés 

auxqueslioiiMle préi'ôgalive5,sesonl scaïKLiliscsde 
ce que la princesse eût des gardes, des trompettes 
et tiinlmliors, sans leiiiai quer que par son iimriage 
avec le duc de Berri, elle était devenue Fille de 
France, et (juVIle u\ail tlruiL à tous ces honneurs 
sans les acheter par Tinceste et d'abominables or- 
gies à la Muelle, au Palais-Royal! La duchesse de 
Berri aimait les arts et les plaisirs; elle s'y livrait 
avec une ardeur indicible qui compromettait sa 
santé, elle faisait tout avec passion ; elle aima une 
fois sérieusement un cadet de Gascogne, un puîné 
des Lauzun, et cette princesse si vicieuse d après 
Saint-Simon, n'eut d'autre pensée, d'autre but 
que de l'épouser I elle devint ensuite obéissante et 
résignée : faut-il croire aussi que Rions la rouait 
de coups? La duchesse de Berri fut une enfant gâ* 
tee, ardente, volontaire, et que le duc d'Orléans 
aimait avec toute la faiblesse de son caractère, et 
cette faiblesse, on crut que c'était une honte. 
Voltaire, au service de la duchesse du Marne, a 
pu écrire ces vers cyniques sur les rapports du 
Régent avec sa fille ; 

Eoflo Totre esprit ost guéri 
Dos miates du vulgaire; 
BeUe duchesse de Berri» 
Achevés le mystère. 
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Hais ce ii*éteit là encore qu'un pamphlet de 
parti contre la fille du Kcgont, car le salon de la 
duchesseda Maine fut implacable pour la duchesse 
de Berri, artiste éminentc, délicieuse musicienne, 
capricieuse, mutine, bonneà Texcès, qui intercéda 
même pour Lagrange Cbancel, l'infâme publica- 
teur d'un pamphlet contre le Aégent: est-ce que 
l'époque moderne n'a pas d'exemples de ces odieu- 
ses calomnies ? Quel est l'homme public, quel est 
le pouvoir en lutte qui n'a pas son Saint-SiiTiou et 
son Lagrange Chancel (1). Plaignons les écrivains 
qui vivent de ces scandales. Les pamphlétaires 
sont persévérants : le jour de Tensevelissement de 
laduchessede Berri, jeune princesse de vingt-trois 
ans, on trouva placardés sous l'ombrage d'une de 
CCS chanailles tant aimccbde la princesse, les vers 
que voici : 

Babet a perdu la vk : 
Quelle pefte pour le diea d'amour ! 
EstH^e Babel de la comédie ? 

Non, Babet du Luiembourg. 

EUe est morte, la vacbe aux paniers; 
Il n'en faut plus parier. 

On écrivait tout cela dans le salon de la du- 

(1) Lagrange de Chancel élait de Périgueus ; il Ait enfermé 
un moment aux Uca de SaintOi^Margoerite. Son pamphlet (a 

PhiUppéîden*Aété correctement publié qu'en 1795. 

3. 
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chcsse du Maine, fojer de bel esprit et de ca- 
lomnie licencieuse, atelier de pamphlets à la façon 
de Lagrange Chancel. 

La seconde Glle du Régent nous apparaît sous 
cette ravissante figure de Diane chasseresse que 
Ton voit dans les galeries de Versailles, et qui n'est 
autre que mademoiselle de Chartres, comme sa 
sœur aînée, tant gâtée par. le meilleur des pères. 
Au reste, qui n'aurait pas aimé cette charmante 
fille dans sa grâce enfantine; admirable artiste à 
qui 1 00 doit lesjardins si Lien dessinés de la Muette 
et les plus jolis bosquets du Luxembourg? Enfant 
rieuse et bunne, tout d*un coup elle déclara sa 
ferme résolution de prendre le voile, et elle fit 
profession suus le nom de sœur Bathilde, le 15 
septembre 1719, au couvent de Chelles, antique et 
royale abhaye. 11 existe un portrait de sœur Ba- 
thilde sous son béguin de religieuse, l'ovale de sa 
ligure va parfaitemonl au cosluaie de son saint 
état : elle est jolie, mais sa figure est pieuse; der- 
rière ce portrait, le peintre a reproduit les vieux 
bâtiments de Tabbaye de Chelles, comme pour té- 
moigner de la pieuse vocation de la récluse (1). 
Le Régent allait souvent passer des journées en- 
iicics auprès de cette ûUe aimée, et le monde de 

(1) Cabinet des E&tampes. CoUcct. des t illes de rrancc. 
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gentilshommes et de poètes qui ne croyait pas à 
ces grands renoncements, disait de sœur Ba- 
tbilde: 

De l'abbaye où réside Vénns, 
Noiine jolie disant peu d'orémuB, 

Loin des soins superflus, 

Ne songeant tout au plus 

Qu'à bien passer sa vie, 

Fait boire les reveous 
De l'abbaye. 

II restait une troisième lille au iiégeot, made- 
moiselle de Valois, doDt nous possédons encore le 
médaillon entouré de roses. Le jeune duc de Ki- 
chelieu aspirait à cette noble conquête, et ceux 
des gentilshommes qui parlaicnl de lui ou avec 
lui, assuraient que le duc était heureux auprès 
de la princesse, au moins il le disait, comme un 
bavard et un Gascon vaniteux et en bonne for- 
tune. Quelques ainaieurs d'autographes ont con- 
servé des billets de la princesse : sont-ils authen- 
tiques? il y a eu Uni de faussaires pour ces sortes 
de correspondances si difficiles à comparer et à 
juger! 

A la Bastille, le duc de Richelieu fut traité en 
véritable enianl gâté, mangeant à la table du 
gouverneur. Le Rognnt ne fut jamais bien sévère; 
il n'eut de rigueur qu'autant qu'elle était néces^ 
saire pour la force et la vie de son gouvernement. 
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Il aimait le petit Richelieu avec le laisser-aller 

d un prince futile ; ce caractère brillant et jeune 
lui plaisait: il jouait souvent avec lui à la paume, 
exercice qui donnait de la fuice, de 1 elaslicitc^ 
académie perdue comme plus tard se perdra l'es- 
crime, celle passion élégante des mousquelaircs 
et deschevau-légers : qu'êtes*vous devenues^ tra- 
ditions grandes et belles de la féodalité? Le 
braconnage a remplacé la chasse; les forêts se 
dépouillent des vieux arbres, le gibier en dispa- 
raît: le faisan est élevé en cage, à coté de la caille 
babillarde, humiliée de vivre avec les lapins et les 
poulets domestiques. Plus de garennes seigneuria- 
les, plus de pigeonniers privilégiés, plus de toiles 
tendues pour le sanglier, plus de royales meutes et 
d'équipages de chaise : la familiarité égaiitairedu 
domestique a remplacé le spirituel caquetage du 
valet; faut-il s'en étonner? le valet esl souvent de- 
venu le maître à nos époques de révolution I 



V. 

1710-1724 

A peine la Régence élail-clle établie, (juehicon- 
juraiioii espagaolc du comte de Hellainure se pré- 
para dans Fombre contre le pouvoir du duc d'Or- 
lt3aiis et au proiitde Philippe Y : le roi d'Ëspagne 
aspirait ouvertement à la Régence avec le conseil 
des princes légitimés. Tout le mcux parti de 
Louis XIV était d'avis qu*au cas de mort du jeune 
Louis XV la couronne revenait a Philippe V, qui 
abdiquant le trône d'Espagne en faveur de son 
lils le prince des Asluries, deviendrait roi de Fran- 
ce. On disait que la renonciation des Pyrénées 
était nulle comme faite sans liberté ; dans ce com- 
plot , le jeune duc de Richelieu fut ouvertement 
compromis avec ioul le salon de la duchesse du 
Haine : initié à tous ces secrets, Richelieu promit 
d j prèler la main ; il se rappelait la jeunesse du 
petit-fils de Louis XIV, qu'enfant il avait vu chez 
le belle duciiessc de Bourgogne. Dans sou respect 
pour la mémoire du passé » le duc savait que la 
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Tolonté testamentaire du Roi avait été violée par le 

coup (l'État parlementaire du duc d'Orléans (1). 
Chargé de porter le cordon des ordres au prince 
des Asluries, iils de Philippe' V, le duc de Kiclie- 
lieu put connaître ses desseins réels et prendre 
parti pour sa cause : il vit le cardinal Aibéruui» 
une des grandes figures historiques de ce temps. 
Richelieu, colunel du régiment de Poitou, alors 
en garnison à Rayonne, promit de seconder le 
niouvemenL qui devait porter d'abord Philippe V 
à la Régence par une flagrante conjuration contre 
le pouvoir établi : il est trisle de voir un Richelieu 
entrer dans un complot avec l'Espagne. Mais cette 
participation coupable d'une partie de la noblesse 
française à l'audacieux projet d'Albéroni avait 
son excuse dans le souvenir de Louis XIV, et les 
desseins qu'on supposait au duc d'Orléans; il se 
niuriuurait à l'oreille des bruits sinistres sur la 
destinée que la Régence préparait à Louis XV en- 
fant. Chacun récitait la Philippéïdc de Lagrange 
Chancel, odieux pamphlet. En cas (2) de mort de 
Louis XV, la politique d'Albéroni était de prépa- 
rer l'abdication de Philippe Y, roi d'Espagne» au 

(1) \i^yo7. nir»n T.oiiis W et (a société du wni* siècle, 

(2) Tout s'était préparé dans les salons de la dacheasedu 
Biaine^ Louiie-Béoédicte de BourboD ; eUe a?iât alon prés de 
soixante ans. 
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profit du prince des Asluries ; puis invoquant la 
nullité des renonciations insérées aux traités 
des Pyrénées et d*Otrecht, Philippe V redeve- 
nait duc d'Anjou , prince français , petii-Iils de 
Louis XIV et héritier direct de la couronne à l'ex* 
clusion de la Jbranclie d'Orléans. 

L*abbé, puis cardinal Dubois , l'homme d'État 
habile, déjoua cette vaste conjuration du vieux parti 
de Louis XIV; ce parti qui redoutait le cardinal 
Dubois > le ministre de confiance du llcgent » la 
main qui réalisa ses projeta politiques, a déshonoré 
sa mémoire. Comme le Régent il dut être exposé 
à cette guerre de pamphlets : on le représenta en 
triste débauché , presque en valet rie chambre du 
Régent, un complaisant de boudoir et d'orgie , 
comme si les princes avaient besoin de s'adresser 
à des hommes d'État pour de tels services^ et 
si les complaisants leur mauquaienl! Voltaire, 
dont on a invoqué les révélations si scandaleuses 
sur Tabbé Dubois, fut l'un de ses fervents admi- 
rateurs; il avait écrit de lui ces vers d*une adu- 
lation extrême : 

L*àme de Richelieu desoeodit à ta voix 
Da hftat de l*einpirée au sein de sa patrie. 

Ce redoutable génie 

Qui ftdBait trembler tes roist 

Celai qui donnait des lois 

A TEurope asiajettie 
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A vn îo snge Dubois, 

i:t pour la première fois, 

A senti la jalousie, 
l oursuis, de Richelieu mcritc encor l'envie; 

Par des cliomins écartés 

'la suMiuiu intelligence 

A pas toujours couceru^ 

Conduit le Bort de la France, 

La fortune ^^t la prudence 

Sont snns ( esse à tes côtés. 
Albéroni pour un temps nous éblouit la vue ; 
De ses vastes projets rorgiieilleuse étendue 
Occupait Tunivors, saisi d'étonnement} 

Mais tu parus, et sa gloire 

8'éclipsa ém un momeot (IJ. 

Le cardinal Dubois personnifiait lout un systè- 
me : celui tle la paix et de ralliancc anglaise. 

La paix était le premier besoin de la France 
après les coûteuses gm;i res de Louis XIV; le Ré- 
gent et le cardinal Dubois, pour rassurer défini- 
livemcnt, pensèrent qu'ils devaient s'appuyer sur 
l'Angleterre et la Hollande, puissances actives et 
financières. A cet effet, ils consentirent à délais- 
ser la cause des Stuarts , sacrifice exigé par les 
A igUs en échange du concours qu'ils prêtèrent au 
Régent. Tonte la politique du cardinal Dubois re- 
posa sur cet abandon des Stuarts et l'ailiance des 
^ighs lui fut acquise ; cette pension qu'on lui a 
tant reprochée coiuiue une corruplion, était un de 

(i) Voltaire {Pocsia di-crses)^ 4 721. 
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ces préseols diplomaUques, toujours la cousé- 
quence d'un traité Le Régent savait que le cardi- 
nal Dubois recevait 30 mille iiv. sterling par au 
de l'Angleterre, eHO mille ducats de la Uol lande. 
Or, il n'y & de corruption que lorsqu'on reçoit une 
solde pour trahir son pays et son prince; mais 
une pension publique, conséquence d un traité, 
n'est souvent qu'un moyen de développer et de 
soutenir la ligne politique qu'on s'est donnée» 
Est-ce que la surveillance des Stuarts en France, 
et de leurs, desseins chevaleresques contre l'An* 
gleterre, n'exigeait pas des dépenses particulières 
et secrètes de la police? Il fallait connaître les pro- 
jets de l'Espagne , déjouer les complots à l'inté- 
rieur, et la police était un peu au service de l'An- 
gleterre : si le cardinal Dubois fut fidèle à la po- 
litique des wigh$| cest qu'elle était la politique 
du Régent. 

La conspiration espagnole échoua, et le duc de 
Richelieu compromis en flagrante conjuration, 
fut mis encore une fois à la Bastille, séjour qui 
lui devenait familier. Sa position était grave, car 
il s'agissait d'un procès criminel, d'une trahison 
à main armée : un colonel de régiment au ser* 
vice du Roi traitant avec l'étranger pour se met- 
tre à son service 1 Tinfleuble cardinal, son grand- 
oncle , avait été impitoyable ^ans un cas pareil 

3 
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pour le marquis de Cinq-Mars, aussi jeune, et aimé 
du roi Louis XIII. Conduit à la Bastille» au secreit 
Uaitc avec rigueur, lUclielieu fut interrogé par 
le lieutenant de police d'Argenson (4) : le crime 
élait évident, et le Régent put dire le soir en plein 
cercle de cour : « J'ai de quoi faire couper quatre 
lèle^à Riclielieu, s'il en avait une bonne. » Mais 
le Régent n'était pas Louis XIII, et le cardinal Du- 
bois, plus habile que sévère , allait à ses desseins 
en versant le moins de sang possible. Qu*est-il 
besoin de rigueur quand on triomphe? 

Dans cette répression d*un complot avéré, il y eut 

donc une indulgence extreaie ; le duc ei la duchesse 
du Maine furent exilés» relégués dans leur terre; 
et si Ton excepte les insiigaieurs de la révolte ar- 
mée en Bretagne » province qu'il fallait contenir 
en présence des Espagnols, il n y eut pas d'exé- 
cution capitale. Le duc de Richelieu , durement 
traité d^abord , obtint une captivité plus douce à 
la Bastille» et ensuite il fut exilé» pour tout châti- 
ment » chez le cardinal de Noailles » son oncle» à 
Gonûans. . 

On a encore brodé une légende d'amour sur 
cette indulgence extrême de la justice après un 

aileaiai aussi grave. Les ennemis du Régent et du 

(i) Mark'Bdné de Vcyêr d^Argeman* 
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cardinal Dubois ont supposé que le duc de Riche- 
lieu dut sa délivrance à l'intervention de la jeune 
duchesse de Chartres qui uienaçaiL de se tuer si 
son amant n'était pas mis en liberté 1 Je le répète, 
le caractère gascon de lUchclieu se prélait mer- 
veilleusement à ces contes qui flattaient son amour- 
propre : il aimait à raconter ou laissait raconter 
que lorsqu'il obtint la permission de se promener 
sur la plate-forme de la Bastille, il fut de mode 
parmi les femmes de la cour (bien entendu ses 
numbreuses victimes) de processionner en voiture 
au boulevaM Saint-Antoine pour l'apercevoir lui 
tout petit, tout élancé, en robe de cbanibic de 
soie rose, floquetée de rubans blancs (4) : com- 
Licn ce vantard de bonne fortune devait se ren- 
gorger à ce récit I La chronique disait même que 
mademoiselle de Valois ne consentit à épouser le 
duc de Modèae qu'à la condition que Richelieu , 
son mignon, sortirait de la Bastille; elle menara 
de se tuer jusqu'à ce que le Régent y consen- 
tît. Que tout cela est ingénieux et dramatique I 

Ces caquetagcs furent évidemment inventés par 
les ennemis* du Régent, afin d'enlever à lui et au 
cardinal-ministre le mérite de la clémence et de 
la modération dans le châtiment des complices du 



(1) Mémoires du maréchal de Richelieu, par SouUvic 
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CAmie iie Cellamare. Il put y avoir un intérêt gé- 
néral parmi les dauies de la cour, même parmi les 
filles du Régent pour un jeune gentilhomme du 
nom de Richelieu; mais celte ridicule promenade 
de victimes de l'amour, cette amitié subite entre 
des femoies jalouses et rivales qui se pressent la 
main pour obtenir un regard de Richelieu ; enfin 
mademoiselle de Yaloi$ qui se sacrifie en épou- 
sant un duc de Modène , tout cela peut se mettre 
en vaudeville ou en feuilletons. Mais l'histoire 
sérieuse n'y aperçoit'^ que le ramage d*un fat 
qui se répète en couplets de géoéraiioa en géné- 
ration ! 

Le liégeut pouvait aimer les plaisirs, les dis- 
tractions, mais c'était un esprit très^sérieux en 
politique; il savait les affaires d'État comme un 
chef de gouvernement ; il aurait pu se venger du 
jeune duc de Richelieu, comme du duc et de la du- 
chesse du Maine et de cent vingtgrands noms très- 
compromis dans la conjuration de Cellaniare. Mais, 
à quoi bon ces rigueurs ? Quand un complot en- 
traîne trop (le coupaLles, la grande politique con- 
siste à pardonner, à oublier, à ignorer I II y avait 
d'ailleurs dans la famille des Bourbons un pro- 
fond respect pour le nom de Richelieu dont 
l'ombre protégeait la race. Le cardinal Dubois par- 
tageait ce respect : ne portait-il pas lui-même la 



Digitized by Google 



— 45 - 

robe écarlale et la barrette du cardinalat? ne 
mait-il pas qu'il y a des époques qui répugnent 
'aux. rigueurs, et qu'alors il ne faut plus voir que 
les services que chacun peut rendre à TÉtat ? ou- 
blier le passé ce n'est pas seulenieiit de la magoa- 
nimiléy c'est souvent de la grande politique. 



VL 



La fin (le la Hégence avait été (loaunée par le 
système de Lav, qui ne fut ni l'enfant d'un ca- 
price, ni le résultat d'une fausse idée. Le lié* 
gent, après avoir accompli la dernière pensée de 
Louis XIV, le maintieu et le développement de la 
paix, voulut aussi réaliser l'autre point si difficile 
de la tâche qui lui était imposée, c'est-à-dire Ta- 
moindrissement de la dette immense léguée par 
les guerres du xvii® siècle. Le s} slcme de Law , 
laissé dans ses justes limites, n'était que lalrans* 
formation de la dette publique en papier de cré- 
dit. Ce but fut dépassé ; il se manifesta un engoue- 
ment indicible pour l'agiotage ; le système produi- 
sit de grandes richesses et d'immenses misères; 
l'exagération le fit tomber d'une chute bien lour- 
de. Aussi les Pasquils ne l'épargnèrent pas : « Bel- 
zébuth engendra Law, Law engendra le système , 
la banque, le Mississipi, la souscription, l'action, le 
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dividende, l'agio, l'escompte, le compte roulant, 
le viieoieat de^» parties, et puis le zéro. » 

Notre habile duc d^Orléant 
Ira lui-même être régent 
De sixième à Mississipi. 
Des rentes on y aasigoerav 
Puis on ks sapprimera 
àxa bonigeoia da IlisaiMipi (i).. 

Le dac de Richelieu avait pris part aux fortunes 

diverses du système et s'y était enrichi au même 
titre que la maison de Gondé ; aussi fuMl placé 
par les pamphlets dans Tiirméê des agioteurs sié* 
géant place Vendôme : « H. le duc de Bourbon en 
était le généralissime, le duc d'Estrécs le général, 
Guiche commandait la réserve, Chaulnes en était 
le lieutenant-général, le prince de Poix maréchal- 
des^logis, le duc d'Antin l'intendant, Laforce le 
trésorier, le prince de Léon greffier, Fimacon ar- 
cher, Law le commis aux ordres, Coetlogon l'au-* 
mônier, d'Argenson le chirurgien*major; la com- 
tesse Locmaria, la marquise de Prie les blanchis* 
seustâ, vivandières; les directeurs de la banque 
étaient les pipeurs, et Law médecin empirique. » 
Richelieu obtint un haut rang dans cette armée 
d'agioteurs. De là ses liaisons avec les financiers , 
sa faveur auprès de M. le duc de Bourbon, pre- 

(i) Collection de pamphlets sur le ê^êtànw. 
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mier ministre après la mort du Régent. Les Con^ 
dés avaieDt été les gros joueurs du système de Law, 
qui leur avait valu assez d'argent pour engraisser 
leurs terres, rebâiir Chantilly, et jeter le fonde- 
ment du bel hôtel Bourbon au faubourg Saint- 
Gcrniaiii (1). 

M. le Duc ne choisit donc pas au hasard TÉgé- 
rie de ses conseils. La marquise de Prie appar- 
tenait à ce qu'on appelait la finance , condition 
irès-élevée au x\uf siècle; fille de M. de Pléneuf, 
fournisseur des Invalides aux dernières époques 
de Louis XIV, clic avait tous ses parents et ses 
amis parmi les financierset les fermiers généraux i 
c'était une femme à la fuis légère et sérieuse, très- 
apte aux affaires* 

Un esprit Juste, grteieoif 
SoUde dans le sérieaXt 
Cbarmiiit dans les bagatettct (S). 

Solide en effet dans le sérieux, car c'est madame 
de Prie qui fit entrer au conseil les quatre frères 
Paris, les remarquables financiers qui présidèrent 
à la difficile liquidation du système. Le duc de 

(1) Voir mon Louh XV* On évaluait les bénéûces de M. le 
Duc à S7 millionSi 

(S) Voltaire* dédicace de 17mit««m. MademoiseUe Berthe- 
lot de Pléneuf, créée marquise de Prie^ était née en 1 /OA; elle 
avait donc vingt-un ou vingt-deux ans lors du nilniatèra 
de M* le Duc 
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Richelieu, Irès-avaQcé dans les idées de Law, s'é- 
tait fort lié a?ec madame de Prie ; une liaison de 
bonne fortune ne dut être qu'un épisode au mi- 
lieu des réalités financières et politiques de la si- 
tuation. Il y avait à cette époque des formes géoé- 
rales de galanterie qui n'étaient pas de l'amour. 
Les femmes du xviii® siècle avaient plus de grâce 
que de passion, plus de distinction que de sens; 
elles autorisaient les hardies familiarités même des 
poètes ; Voltaire, en dédiant à madame de Prie sa 
comédie de V Indiscret, lui adressait ces vers char- 
mants : 

Si rhéroine de la pièce, 

De Me« eût en Totre tieatité. 

On excuserait la faiblesse 

Qa*n eat de s*être uo peu vanté : 

Quel amant ne serait tenté 

De parler de telle maîtresse 

Par un excès de vanité 

Ou par un excès de teodressc ? 

Dira-t-on après ces vers que Voltaire fut aussi 
l'amant de la marquise de Prie, en raison de cette 
familiarité? Les époques de spirituelles manières 
et de galants propos ne sont pas les périodes les 
plus licencieuses de Thistoire , témoin le moyen- 
âge, le temps des trouvères et des troubadours I 

Madame de Prie, une des plus gracieuses phy- 
sionomies du XVIII* siècle » brilla surtout par son 

a. 
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esprit de négociations et d'affaires » elle travailla 

presque loujonrs, et, sous bOû luiluence, le jeune 
due de Richelieu reçut un poste dipbmatiqQe 
d*une haute dilliculté, l'ambassade de Vienne. 

On sortait de la guerre avec TEspagne sons le 
Régent. Au milieu de ragiiation financière si pro- 
fonde causée par le système de Law* U iiaUait con- 
server la paix à tout prix pour couduirc à boime 
fin une liquidation d'argent si difficile, et dans 
cette siiuaiiun forcément pacilique on devait con- 
server la dignité, la prépondérance que la France 
était liaLiluéc à garder devant rEurope. Le jeune 
duc de Richelieu avait ce caractère d'honneur un 
peu fanfaron qui convenait à la circonstance : sans 
avoir la science universelle , la haule noblesse de 
France pouvait s'enorgueillir d'une dignité natu- 
relle et d'un esprit charmant qui bravaient les 
difficultés. Richelieu, riche déjà de son patrimoi- 
ne , venait d'acquérir une imposante fortune par 
le jeu des actions de Law; il fallait déployer un 
grand faste à Vienne, étonner, éblouir la cour du 
modeste Charles TI. Il fallait dans la sérieuse af- 
faire de la pragmatique mettre à un haut prix 
Tacceptation de la France. 
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VII. 

1720-1730 

L'histoire de l'ambassade du duc de Richelieu 

à Vienne est une des plus importantes du xvm* 
siècle au point de vue diplomatique, et Ton peut 
dire en même temps qu'aucun épisode de nos 
grandes annales n'a été traité avec plus de %è- 
reté. D'après les Mémoires du temps et les témoi- 
gnages de Voltaire, tout se serait borné à la magni- 
lit^uixenUée du duc de Richelieu suivi de trente 
carrosses à six chevaux ferrés d'argent, puis à ce 
fameux coup de coude donné au comte de 
Biperda, ambassadeur d'Espagne, en entrant dans 
le palais impérial, ce qui aurait amené une pro- 
vocation du duc et enûu la fuite du comte de 
Riperda (1). 

Malheureusement, aucun de ces faits piquants 

et dramatiques n'est exact ; le duc de Riche- 
lieu fit une entrée solennelle à Vienne, mais sans 

(1) Voyez le Préeii du règne de Louis XV ^ par VoiLaire. 



Digitized by Gopgle 



— bi — 

aucuoe de ces osteolutions qui auraient pu blesser 
la cour modeste de Tempereur Charles TI ; quant 
à sa querelle avec le baron de Riperda (Riperda 
n'était pas comte) elle n'exista jamais: les inslme- 
tions qu'on lira plus bas, données à M. de Riche-* 
lieu par M. le duc de Bourbon, recommandaient 
de traiter avec la plus haute dislinction et de mé- 
nager à tout prix le baron de Riperda, et si ce 
diplomate si habile quitta Vienne» même avant 
l'arrivé de Richelieu c*est qu'il avait obtena le 
résultat désiré par sa cour, le traité d alliance 
intime entre les deux maisons d'Espagne et d'Au- 
triche (1). 

Il est essentiel de rappeler d*abordqueI était Tétat 

des alliances de la France avec 1 Europe, après la po- 
litique de la Régence. Le duc de Bourbon n'en 
avait pas changé la direction habile: le besoin 
de maintenir la paix et la tendance des idées nou- 
velles avaient cimenté Talliance de la France avec* 
l'Angleterre, la Prusse, la Hollande, et dans le 
congrès tenu à Cambray, les quatre puissances 
avaient marché d'accord contre l'Espagne et 
l'Empire; politique hardie à suivre, car le trône 
d'Espagne était occupé par une branche de la 
maison de Bourbon. Celle dilBcuIté se compli- 
quait encore à la suite du renvoi de Tlnfante à 

(1) M«i 17S5. « 
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Madrid ; c'était évidemment un outrage à la cou- 
ronne de Philippe V I 

Les inslruclions dictées par M, le duc de Bour- 
bon et répétées au duc de Richelieu par la mar« 
quise de Prie étaient pleines de sagesse et 
d^babileté ; « L'ambassadeur de S. M. devra trai* 
ter le baron de Riperda avec toutes sortes de poli- 
tesses et d'égards, de manière qu'il puisse paraître 
qu*on n*a aucun mécontentement de ce qui se 

passe aujourd'hui Il devra employer toutes 

sortes de moyens pour savoir s'il n*a pas été signé 
de traité secret entre l'Autriche et l'Espagne. 

Il devra s'entendre en toutes ses démarches 

avec l'ambassadeur de S. M. Britannique et agir 
en toutes choses de concert avec lui (1). » 

Les deux principaux ministres de l'empereur 

Charles VI étaient le prince Eugène, cet ennemi 
implacable de la politique de Louis XIV et de la 
prépondérance française, et le comte de Zinzendorff, 
plus ami de la paix et de la France ; le duc de 
Richelieu devait représealer auprès de l'un la poli- 
tique du cardinal son grand-oncle avec un certain 
orgueil, et auprès de l'autre il devait manifester 
des sentiments pacifiques pour la tenue d'un 
congrès. Richelieu trouva le cabinet de Tienne 

(i) Iiutntetioiis de la main du marquis de Cfaa?igiii« 
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pleio é$ méfiMce et d*héfti(ation : le n^proche- 

inent de la France avec rAngletcrre, la Hollande 
ei la Pru&ie» avaii jeté quelque iaquiétude dam le 

couscil de l'empereur Charles VI. 

La cour d'Espagne était mains pvofoodémeiit 

aigrie du renvoi de Ilufuûie que de la lauruure 
que prenait la question soeoeieoriale en France : 

Philippe V n*avait pas cessé un moment d'espérer 
que la couronne de Louis XIV lui ferait retour. 
Tel avait été le but de la conjuration de Cellamare : 
la laible sauté de Louis XY eniaot lui faisait en- 
core espérer cette succession : or, depuis ralliance 
intijne de la France avec la Prusse» TAnglelerre 
ei la Hollande» Tempereur Charles TI faforisait 
les desseins de TEspagne; le baron de Aiperda 
profita de ces circonstances avec habileté, et lors 
de l'arrivée du duc de Kichelieu» le traité secret 
pressenti par le cabinet de Versailles était signé 
entre le baron de Riperda et le comte de Zinien* 
dorff(l). 

Ce traité prévoyait deux éventualités; « la pre- 
mière était le cas où le prince des Asluries serait 
proclamé roi de France, l'Empereur s'engageait à 
le reconnaître et moyennant quoi l'Espagne cédait 
à l'Autricbe ses possessions du Milanais, du 
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Parmesan aideNaples; dans la seconde éventualité^ 

celle où la couronne de France resterait aux bran- 
ches collatérales de la maison de Bourbon, TËm- 
pereur s*engageait à aider TEspugne à recouvrer 
la Firanche-Gomté et les deux Flandres, proYinces 
que Louis XIV avait conquises. ^ C'est ce traité 
qae le baron de Biperda emportait avec lui comme 
un simple courrier en Espagne. À son arrivée, le 
roi Philippe V le nomma secrétaire d*£tat des 
ai&ires étrangères. Le baron de Riperda était la 
tradition vivante» Télève du cardinal Albéroni. 

Celle situation difficile, le duc de Richelieu la 
trouvait toute faite à ViennOt et il devait la corn* 
battre et l'annuler. Sa preiinère habileté fut de 
séparer le comte de Zinsendorff de la politique du 
prince Eugène : l'anibassaJeur de France avait 
compris et deviné la pensée de l'empereur 
Charles "VI, alors occupé d'assurer à sa fille la 
succession impériale par une pragmatique spéciale. 
Le duc de Richelieu fit pressentir qu'il avait ordre 
de sa cour de reconnaître cette pragmatique et la 
volonté suprême de l'Empereur si le cabinet de 
Vienne s*éloignait des intérêts de i'Epagne : il fit 
entendre encore que l'alliance prusssienne n'avait 
été qu'un rapprochement de circonstance : car le 
conseil du roi Louis XT ne voulait point s'im- 
miscer dans les questions germaniques. 
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Le duc de Richelieu avait aiosi touché le côté 

seobible du cœur de Charles YI qui ne demandait 
qu'un prétexte pour rompre son alliance trop in- 
time avec TEspagne : laoïbassadeur deFrauceajou- 
tait : € que TEspagne ne déclarait la guerre que 
pour se venger du duc de Bourbon à cause du ren- 
voi de rinfante ; or cette résolution du conseil D*a- 
valt eu qu'un but, la nécessilé d'assurer un héri- 
tier au roi Louis XV, l'Infante étant à peine nubile, 
et il fallait un héritier au roi de France maladif. 

L'ambassade du duc de Richelieu à Vienne eut 

donc un plein succès; il fxi briller tout le luxe de 
son rang, toutes les ressources de son esprit, tou- 
tes les grâces de ses manières, et il obtint à 
Vienne une renommée de galanterie et de bonnes 
fortunes; il se lia intimement avec les plus jeunes 
et les plus brillants seigneurs: il y dépensa beau- 
coup sans aucune petitesse ni écunomie. L'empe- 
reur Charles VI le prit en vive amitié ; aussi futril 
exposé à tous les traits des courtisans. On accusa 
le duc de Richelieu non-seulement de passions 
folles et étranges, mais encore d'initiation aux 
pratiques d'un mysticisme sacrilège. 

Ces accusations furent même écrites dans les 
gazettes et spécialement en Sardaigne (1), dont la 

(1) Également dai» U GatetU de Leifd^ fô?ner i727* 
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cour élait fort opposée au succès de l'ambassade 
du duc de Richelieu à Vienne. C*est ce qui résuUe 
des dépêches mêmes de l'ambassadeur. Le duc se 
plaint de ces calomnies au cardinal de Polignac à 
Rome; dans une dépêche à M. de Chavigni, 
secrétaire d*£tat des affaires étrangères» Tambas* 
bassadeur écrit (4) : « Je suis extrêmement peiné 
de la calomnie qu'on a fait imprimer contre moi 
et de la façon dont on l'a débitée; je duiHierais 
tout au monde pour connaître Tauteur qui a 
doiiiic aux gazettes l'occasion de cette imperti- 
nence. » Richelieu se plaignait d'autant plus de 
ces méchancetés que le but de sa mission était 
accompli par la signature des préliminaires de 
paix avec FAutriche (2}. 

(l)Ce8 calomnies sont répétées et réfutées daos une dépécliô 
du cardioal de Poligoac k Rome, avril 1726. 
(3) id mai 1727, 
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VIII. 

1727-1729 

Durant cette longue mission du duc de Riche- 
lieu à Vienne, une révolution de palais s'était 
accomplie; le duc de Bourbon était privé de la 
présidence du conseil et en complète disgrâce. 11 
clail jeté en exil et av( c son pouvoir tombait celui 
de la marquise de frie, la femme si distinguée 
qui avait maintenu la paix et arrangé les finances 
de rÉtat. Le système de M. le Duc n'avait été que 
le développement de la politique de la Régence, et 
il y eut UQ peu d'ingratitude au cœur du Roi de 
frapper si douloureusement un prince qui avait . 
conduit avec habileté les ailaires si délicates de la 
monarchie et de la succession (1). 

Ce qu'on pouvait reprocher à M. le fiuc» c'était 
la fortune immense qu'il avait faite sous le sys- 
tème de Law; il avait été un gros joueur, joueur 
heureux. De concert avec la marquise de Prie» les 

(1) Voir mon LauU XV. 
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financiers triomphèrent, mais eette fortune de 
M. le Duc ne venait pas de malversations (bien 
au contraire la liquidation s'était faite par les 
frères Paris avec une active sévérité} et la mar- 
quise de Prie avait contribué à mettre un grand 
ordre dans les ânances : M. le Duc ava^t joué et 
gagné, c*était du bonheur. 

Le cardinal de F leury, premier ministre triom* 
phant, mit trop de raideur» trop d*esprit de réac-* 
tien dans la disgrâce de M. le Duc et de la 
marquise de Prie. Le duc de Richelieu l'éprouva 
fortement, et son amitié survécut à la disgrâce de 
la marquise de Prie, qui avait résolu presque 
toutes les hautes questions dugouveraeiueiit, celle 
même de la succession à la couronne par le ma* 
riage de Louis W, tout jeune iiotuine, avec Marie 
Leczinska presque aussitôt mère d'un Dauphin. Ce 
fut le duc de Mortemart qui se chargea de la let- 
tre de cachet. Les Mortemart, esprits faibles 
mêlés aux choses puliliques et roreille facile 
aux concessions ; le duc de . Mortemart avait de- 
viné le pouvoir du cardinal et sy était ratta- 
ché. Je ne sache rien de plus noble , de plus ré- 
signé que la correspondaiice de la marquise de 
Prie aux derniers temps de son empire : il y res- 
pire un dégoût du monde , une tristesse de senti- 
ment indicible : «Je viens d'éprouver, écrit-elle^ les 
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dernières horreurs par ceux que j'avais le mieux 
servis; je n'ai d'autres consolations que celle de 
voir mes ennemis mentir pour me nuire (1) ; je 
ferai plus de cas d'une retraite : en n'excitant plus 
Tenvie, on ne verra que les services , j*aurai la 
tranquillité et le repos, on ne m'imputera plus de 
geuverncr les gens qui ne veulent pas Têtre, je ne 
veux pas , lorsque leur gloire a toujours fait mon 
tiniqoe objet, me trouver aujourd'hui le prétexte 
dont on la veut affaiblir ; je veux borner tout ce 
qu'il y a de force dans mon état , et n'en réserver 
que ce qui est naturel à une femme de condition 
qui ne veut se mêler de rien, et qui n'est pas faite 
pour qu'on lui demande deux fois compte d'une 
conduite où elle n'a rien a se reprocher qu'une 
négligence folle pour tous ses intérêts persoiiuels. 
Monsieur le Duc est trop éclairé , trop ferme , et 
j*ose dire trop entêté pour avoir jamais suivi mes 
conseils avec la moindre complaisance. Je n'ai ja- 
mais vu rien de si noir, de si faux, de si mépri- 
sable que tout ce que je vois à la cour. Monsieur 
le Duc me parait seul.digne de ma vcuération. La 
fermeté, la vivacité avec laquelle il agit sur ce 
qui me regarde le rendent à jamais maître de ma 
vie que je donnerais avec joie pour son service. Le 

(1) Avril 1724. 
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pauvre Voltaire me fait pitié; il a fait une étour- 

derie qui n'est pas excusable : il n*avail qu'à ne 
pas se montrer à Paris, il n'aurait pas été pris; il 
a la Baslille pour prison, il voit ses amis. » (La mar- 
quise de Prie obtint bientôt la liberté de Voltaire.) 

Les lettres de la marquise sont une révélation 
sur le caractère et la destinée de cette femme ao- 
tive et intelligente que les chroniques et les 
Mémoires ont tant détigurée. Quand M. le Duc 
fut exilé à Chantilly, la marquise fut conduite 
à sa terre de Courbepin, près de Bemay, par 
un exempt de garde; elle y conserva ses amis, 
exer^nt une sorte de prestige sur tout ce qui 
Venvironnait» et continuant avec le duc de Riche- 
lieu une correspondance de viveunùlié (le duc avait 
un esprit et un cœur excellent;) : « Je suis plus 
près du bonheur que je ne l'ai été depuis huit 
ans, je n'ai rien à me reprocher; je n'ai rien 
même à regretter dans ce pays de la cour que je 
n*ai jamais aimé; je serai débarassée de la peine 
de me défier de ceux avec qui je vivais^ et qui est 
un des plus grands malheurs de ma situation* » 

La marquise de Prie sentait profondément les 
ingratitudes, car nulle femme n'avait obligé plus 
loyalement. Dans son exil, elle conserva une puis- 
sance de volonté incomparable; le cardinal deFleu- 
ry lui permit de prendre les eaux de Forges, elle y 
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fut aimée jusqu'à l'adoration gar uo genlilliommâ 
de Normandie du nom de BréveJent , qui la soi- 
gna dans une douloureuse maladie. Le matin 
d'une triste nuit fortement agitée, elle lui dit : 
« Mon amiy donnez-moi cette ûole ; elle la but 
et ajouta : « Je vais être affranchie des cha- 
grins de ce monde» voici le curé ; » elle se confes- 
sa, communia , s'endormit» et ce sommeil Ait le 
dernier (1). £t c'est celte femme que les romans 
et les théâtres ont représentée comme une grande 
coquette absorbée dans les intrigues et les plai- 
sirs. La marquise de Prie fut une capacité de fi- 
nance de premier ordre : le ministère de M. le Duc 
fut une époque d*épuration et de liquidation que 
dominèrent les trois frères Paris, Samuel Bernard 
et la marquise de Prie t 

(«) Mai 1727. 
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L'objet considérable de Tambassade de M. le 
duc de Aichelieu à Vienne avait été atteint après 
une vive lutte. La maison d'Autriche n'avait point 
pris parti pour l'Espagne sur le renvoi de l'In- 
fante, ce qui assurait le maintien de la paix. Le 
cardinal de Fleury sollicita du Roi, comme récom- 
pense des services du duc de Richelieu , une dis- 
pense d'âge pour la promotion des chavaliers de 
Tordre (4728). Le splendide cordon bleu, la belle 
institution des chevaleresques Valois, brilla sur sa 
poitrine* Le duc de Richelieu avait conquis à 
Vienne un remarquable asceiulant, soit par la 
grandeur de son nom, soit par la fermeté et Tha- 
bileté de ses démarches ou par la gi ace de ses ma- 
nières ; les Mémoires affirment qu'il se jeta même 
un moment dans les rêveries de la philosophie al- 
lemande et de la cabale pour acquérir la connais- 
sancc des projets des cabinets du Nord sur la Po- 
logne. Il y avait à cette époque déjà un commen- 
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cernent de fianc-maconneric el de sociétés occul- 
tes qui possédaient en elles-mêmes les secrets et la 
marche des événements du moride. 

Cette grande question du trône de Pologne al- 
lait s'agiter, eL les dé[)êclies du duc de Richelieu 
au cardinal de Fleury pressaient les armements. 
La Russie , la Prusse et rAutriche étaient prêtes 
à jse mettre d'accord pour l'exclusion du roi Sta- 
nislas, le beau-père de Louis XV. L'ambassadeur 
avait même la certitude qu'une alliance intime 
allait unir les cabinets sur la succession de Po- 
logne et pour en écarter Stanislas (4). L^opinion 
du duc de Richelieu était dessinée pour qu'on prît 
l'initiative vigoureuse d*une guerre avant que les 
deux armées austro • russes passent se joindre 
et agir de concert* L'opinion publique poussa for* 
tement le cardinal de Fleury, la guerre fut décla- 
rée. Le duc demanda ses passeports à la cour 
d'Autriche, et il ne quitta Vienne que pour se met- 
tre à la téte de son régiment» appelé à opérer en 
Flandre, puis en Allemagne, sous le duc de Ber- 
wick, glorieux enfant de Jacques IL 

Tel était le caractère élevé de cette grande no- 
blesse de France, qu*elle faisait tout avec aisance 
et grâce, aussi bien la diplomatie que la guerre, 

(I) Pâjiiera de RicheUeu. 
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saas jamais s'absorber dans une ( xclusive pensée, 
de manière à oublier même son élégance; elle ne 
crojait pas qu'il fût essentiel d être brutal pour 
être brave» et de prendre nn caractère sauvage 
avec des yeux effarouchés pour cffiajer sou enne- 
mi dans le grand duel de la guerre ; le duc de 
Kichelicu était à côté du duc de Berwick lorsque 
le glorieux soldat fut atteint mortellement par un 
boulet au siège de Philippsbourg. Noranié briga- 
dier des armées du Roi sur le champ de bataille où « 
il déploya un ailiiiirablesang-fruid, une légèreté de 
gloire si remarquable, le duc de Richelieu vint à 
Versailles pour rendre compte au Roi de la cam- 
pagne qui venait de iloir. 

C'est de cette époque que date la vive amitié de 
Louis XV» jeune homme encore, pour le duc de 
Richelieu (I). Le duc cachait sous un ton léger 
et aimaible une grande fermeté de caractère : 
et le rot Louis XV avait autour de lui une petite 
cour d'umis sincères qui avec un respect de 
bonne compagnie, lui donnait des conseils de fer- 
meté et de répression. C'était le soir au souper que 
se réunissaient ces amis dévoués de la prérogative 
royale. Richelieu était résolu dans ses idées anti- 
parlementaires, et Fascendant du duc sur le Roi 

(1) Voir mon louis XV. 
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vcnoit non pas de ces complaisances de favori 
qu'il laissait à des valets de chambre, mais de la 
nelteté de ses idées politiques dans les questions 
de gouYeroement. 

J'ai i^iuvent lu les Mémoires incroyables attri- 
bués au maréchal de Richelieu, surtout sur cette 
époque de sa vie, où il se dit lui-même le Céladon de 
tant d'aventures galantes I Que de peines, juste 
ciel ! pour de si petits résullatsi que d'inventions 
pour s'assurer une conquête! Il fallait que Ri- 
chelieu comptât bien peu sur la séduction de sa 
personne pour employer le rapt, la violence, les 
fauteuils, les pilules, les cheminées tournantes : 
qui n'a lu les longs récits des aventures de ma- 
dame Michelin , la tapissière du faubourg Saint- 
Anloine ? £û vérité, on ne sait s'il faut appeler un 
gentilhomme à bonne fortune celui qui est obligé 
d^employer tant de ruses, tant de duplicité pour 
atteindre un but si vulgaire. Voici comment j'ex- 
plique la renommée galante de Richelieu; les 
générations aiment à choisir un type : Roque- 
laure pour les bons mots et les grotesques aven- 
tures^ le marquis de Bièvre pour les calembourgs; 
on a pris Richelieu pour le cavalier de ces bonnes 
fortunes û*Ànas. Le véritable héros des aven- 
tures galantes à cette époque, c'est Maurice comte 
de Saxe, charmant esprit, énergique de corps, en- 
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faut d'amour fait pour 1 amour» Tami du cheva-* 
lier du Dombeset du prince de Charolais, l'amant 
de la grande duchesse de Courlaadei l'émule de 
Lowendall, le protecteur de madame Favard; ouï, 
Maurice comte de Saxe fut un noble el galant cour- 
reur de grandes et bonnes fortunes ; mais Riche- 
lieu n'est qu'un fat, un gascon faisant du bruit, 
du scandale, vantard à Texcès. Les histoires 
sont ainsi faitesl on a loué le maréchal pour ses 
vices ou ses défauts, on Ta méconnu pour ses vé- 
ritables qualités qui sont celles d'un homme d'É* 
tat de fermeté et de loyautél 

Il y a au reste un sens très-élevé dans le ma- 
réchal de Richelieo, c'est son dédain de gentil- 
homme pour la coterie encyclopédique, j'en ex- 
cepte Voltaire qui Taduie, la flatte» l'appelle son 
héros. Avec Voltaire le duc de Richelieu garde sa 
supériorité hautaine ou caressante selon le besoin 
qu'il a de renommée. C'est à rougir de voir la do- 
mesticité de Voltaire pour le duc de Richelieu qui le 
fait servir à son dessein ; le duc estélu à l'Académie 
française^ à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. On se dispute dans les corps savants le grand 
seigneur qui sait à peine l'orthographe, chose très- 
innocente dans la vie de Richelieu. A TAcadémie 
le duc fut plutôt un protecteur qu'un confrère; 
il y fut admis coaime le pelit-neveu du fondateur 
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gé dès son origine de censurer les lettres indépen- 
dantes du xvii^ siècle. Le grand cardinal ne vou- 
lait laisser aucune des forces vives de Tesprit en 
dehors du pouvoir, et quand il fit censurer le Cid 
par r Académie, ce ne fut pas par une puérile ri- 
valité de poète, comme on Ta écrit, mais parce que 
Corneille avait fait un pamphlet espagnol en 
rhonneur d'un héros de Castille, tandis que la 
France était en guerre avec r£spagne. 

Le 8 septembre 1736 fut signé lacté qui 
assurait à la France la réversibilité de la Lor- 
raine, une des belles provinces ajoutées à la mo- 
narchie. Cette paix, Tœuvre du conseil privé de 
Louis XV, fut résolue dans ces soupers élégants 
où assistaient les amis du Roi, Soubise, le mar- 
quis de Chauvylia, liicheiieu de retour du siège 
de Philippsbourg portant la cornette du duc de 
Bcrwick tué d'un coup de canon, mort glorieuse 
comme celle de Turenne. 

Lui-même en deuil depuis deux ans par la 
mort de mademoiselle^de Noailles, Richelieu par 
la volonté du Roi épousa mademoiselle de Guise, 
une des illustres alliances de la monarchie (i) : 

(1) 7 avili il3h. Sur l'origine des Guises, voif mon travail 
6ur Catherine de Médwi», 
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que pouvaitHl y avoir de plus grand que la Guise t 
Voltaire toujours aux aguets de toute adulation 
auprès de Richelieu, adressa de charmants vers 
à la princesse qui allait épouser Richelieu. 

Uu prêtre, un oui, trois mots latins 
' A jamais fixent vos destins, 
Et le célébrant d'ua village, 
Dans la chapelle de Bfontjeui 
Trèft-chrétiennement vous engage 
A coucher avec Richelieu, 
Avec RicbeUen, ce volage 
Qui va jurer par ce saint nœud 
D*être toujours fidèle et sage. 
Noua nous en défions un peu, 
Et vos grands yeux noirs pleins de fou 
Noos rassurent bien davantage* 

Ces vers charmants égayèrent le souper du Roi 
qui avait fait ce mariage. L*alliaQce avec les Gui* 
ses était un grand honneur pour Richelieu dont- 
Forigine était loin d égaler celle de la maison de 
Lorraine. Le comte de Luxen, cadet de cette il- 
lustre maison, osa lui dire en pleine campagne : 
m QuUl avait été décrassé en entrant dans la race 
des Guises;» il s'en suivit un duel oii le comte de 
Luxen fut tué! Qu'importe : il avait dit vrai, car 
la maison de Lorraine pouvait être justement or- 
gueilleuse de son origine carlovingienne: tandis 
que les Richelieu (DuplessiSi Vigncrot), apparte- 



. k) i.cd by Google 



— 70 — 

naient à la petite noblesse du Poitou, à ces gen- 

lilslioniiues qui trouvèrent forlune avec les Béar- 
nais I Henri IV> le prince de ces gentiliâtres, nV 
vait-il pas acquis le rojaume de France I 
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X. 



1735-1765 

Il n'est pas d'époque dans Thistoire moderne 
qui ait présenté un plus curieux aspect des cours 

polies de l'Europe. Avant d'entrer dans l'histoire 
> de la guerre qui va s^ouvrir, il peut être essentiel 
de jeter un coup d'œil rapide sur les souverains 
et les princes alors régnants. 

Il faut placer en tête, inoins par rimporlancc 
de Tempire que par le caractère personnel et la 
force de volonté, FrcJcric II, de Prusse, monte sur 
le trône au mois de juin ^ 740. Élève chéri de cette 
colonie de réfugiés français, exilés (1) à la suite 
de la révocation de Tédit de liantes, Frédéric, 
prince royal, avait eu constamment des rapports 
avec les poètes et les philosophes^ et spécialement 
avec Voltaire alors au château de Cirey auprès 
de la marquise du Châtelet, pédante physicienne, 
amazone à cheval sur le système de Copernic et 
de Newton. 

(1) Mesdames de Roeoules et du Haiii» 
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Frédéric U| cynique et matérialiste à la fois, 

avait aussi la nitinie de la UUtiralure et des vers 
fraoçais surtout; Voltaire tout en écrivant des 
lettres d'une hypocrisie llatleuse à Frô léi ic, se 
raillait sans cesse de ses vers écrits en ce français 
dont voici un exemple gracieux : 

J'ause profiter de la vie 

Saos craiûdre les très de la mort. 

Voltaire corrigeant ces balourdises lui écrivait : 
« Votre main rapide a mis là fause pour fose 
et très pour traits, matfiin pour matin. Voilà 
des observations, Monseigneur, (elles qu'en ferait 
le portier de T Académie; c'est que je n en ai pas 
d'autres à vous faire ; je raccommode une bourle à 
vos souliers, tandis que les grâces vous donnent 
votre chemise et vous habillent. » 

C'est avec ce persilUage souvent plat que Voltaire 
traite toujours Frédéric II : « Il employa, dit-il 
dans SCS Mémoires, son loisir à écrire aux gens 
de lettres les plus connus en France, et le poids 
principal tomba sur moi; c'était des lettres en 
vers, des traités de méthaphysique, d'histoire et 
de politique, il me traitait d'homme divin, je le 
traitais de Salomon, lesépithètes ne nous coûtaient 
rien ; on n a imprimé que l'esprit de ces fadeurs 
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dans un recueil de mes œuvres» heureuseiueut on 
n'en a pas imprimé la trentième partie 

Oui, dans ses lettres en prose et en vers, Vol- 
taire D'à d'enthousiasme que pour Frédéric II de- 
venu Roi, il caresse, il encourage son auibitiou : 

Apollon vous donna son carquois et sa lyre; 
Si l'on doit vous chérir, on doit vous redouter : 
Ce n'est point des exploits que ce grand cœur désire. 
Mais yous savez les faire ot les savez cbaater, 

A Tavénement de Frédéric, Voltaire avait reçu 
une mission fort délicate, car, prince royal, Fré- 
déric avait réfuté Machiavel; le manuscrit était 
dans les mains d'un libraire de Hollande : deve* 
nu Roi, Frédéric voulut à toutprix retirer cette œu- 
vre qui réfutait les principes de sa politique ; Vol- 
taire agit avec une véritable dextérité auprès 
du libraire de Hollande, en barbouillant le manus- 
crit d'encre et de griffonnages; il servait Frédéric 
avec un zèle étrang . Appelé à Berlin il lui 
écrit : 

Mon cœar me dit que je touche 
A ce moment fortuné 

Où j'entendrai de la bonclie 
De cet Apollon couronne?, 
Ces traits que la sage Rome 
Auitii!. admiri's jadis, 
J'entendrai, je verrai l'iiomme 
Que j'adoro en ses écrits. 

(I) Mcmoircs de Voltaire, 
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Vollaire derait rejoindre à Berlin cette colonie 

d'e^pn ts fui ts et ennuyeux qui assistaient aux sou- 
persdu Roi: là, point decespréjugésquifaisaient 
rougir les intelligences des pliilosophes : on niait 
Dieu'librement. Les goûts fantasques de Frédéric 
lui permettaient d'agir sans gine auprès de ces 
philosophes rampants; il affichait le plus indilié- 
reiu cynisme. Tristes sophistes, ils décoloraient 
la yiel 

Frédéric avait son Lut; il savait toute la puis- 
sance des écrivains français et philosophes sur 
Topinion publique ; il caressait leurs mauvais in- 
stincts pour s^assurer l*alliance du cabinet de 
Versailles, pour s'y créer un parti capable de se- 
conder son ambition» Quand Frédéric envahit la 
Silésie au mépris de tous les traités, Voltaire lui 
écrit: 

Le Salomon du Nord m est donc TAlexandre, 
Et l'amour do la terre en est aussi reffroi. 

L'Autricliien vaincu fuyant devant mon Roi, 

Au monde à jamais doit apprendre 
Qu'il faut que les guerriers prennent de vouslâ loif 

Comme ou vit les savants la prendre. 

Ces vers fort plats méritent à Voltaire de la part 
de Frédéric une correspondance attentive. Le Roi 
assure de l'opinion publiqueen France, parled'une 
certaine hauteur au cabinet. Quand M. de Beau- 
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veau, ambassadeur de Louis XV, vint le compli- 
menter, le roi Frédéric lui dit : <i Je crois que je 
vais jouer votre jeu, si les as me viennent nuus 
partagerons. » 

La politique do partage domine le roi Frédéric. 
En pleine campagne de Silésie, le roi de Prusse 
agissait de concerl avec les Français ; aurait-il pu 
en être autrement? tous les échos en verset en 
prose de i'cfole (lu xYiii*^ siècle relentissaieiU du 
nom de Frédéric ; il n'y avait plus de politique 
possible pour la France en dehors du cabinet de 
Berlin : Votre humanité est plus adorable que 
jamais,» dit Voltaire au milieu de la guerre la plus 
sanglante. 

Oh I mon héros» osprit (èrtile. 

Animé de os divin Um, 

R^œr et vsineie n'est qu'un Jeu, 

Et bien rimer est difficUOi 

Mais non* cet art noble et diamant 

fl*est pour vous qu'un délassement ; 

Homme universel que vous êtes» 

Vous saisisses également 

La lyre mmable des poôtes 

Et de Hais le foudre alarmant : 

Tout est pour vous amusement ; 

Vos mains à tout sont toujours prêtes, 

Vous rimez non moins aisément 

Que TOUS âvci fait vos conquêtes ! 
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XI. 

1735-17&5 

Les coups Je force et de fortune qu*essayait 
Frédéric II à son avènement partaient sur la mo- 
narchie autrichienne, alors sous le sceptre d'une 
femme. On se rappelle que par l'ambassade du 
maréchal de Richelieu, le cabinet de Versailles 
avait reconnu la pragmatique successoriale de 
'Charles VI. Ce nouveau droit public germa- 
nique appelait au trùneMaric-Ibérèsed^Autriche, 
fille de Charles YI, le dernier rejeton de la maison 
de Uapsbourg-Au triche : née le 13 mars 4717, 
mariée à François-Étienne, duc de Lorraine, le 
12 février 1736, Marie-Thérèse avait succédé à 
son père, en c'est-à-dire i Tâge de 23 ans. 
Aussitôt Charles YI mort, malgré les engage- 
ments pris, les électeurs de Saxe, de Bavière et 
le roi de Prusse Frédéric II envahirent les États 
de la monarchie autrichienne, et on vit le roi d'Es^ 
pagne Philippe Y, le roi de Sardaigne, la Suède 
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elle-même revendiquer chacun des fragments de 
ceitagrande monarchie autrichienne; les uns la Bo- 
hême, les autres la Moravie, le Tyrol, la Souabe, 
la Haute-Silésie, la Lombardie inèiue. La France 
avait aussi accédé à ce traité de partage, et 
ce n'était pas certes un acte de bonne foi; mais 
Frédéric n entraînait rdpinion de tons; il avait 
ses enthousiastes, ses écrivains à gage, tels que Vol- 
taire, Maupertuis et les réfugiés protestants. Sou* 
tenu par cette ligue, 1 électeur de Bavière se fit 
couronner archiduc d'Autriche à Lintz, roi de Bo« 
liême à Prague, et bientôt empereur d'Allemagne, 
80U$ le titre de Charles VII, à FrancforL 

En présence Je cette coalitioa injuste et puis- 
sante, Marie-Thérèse, forcée de quitter Vienne, 
réfugiée ea louLc hâte dans la Ilungiic, assem- 
blait les quatre ordres de TÉtat à Presbourg; elle 
parut velue de deuil, le diadème au front, portant 
dans ses bras son fils (Joseph II). Aux magnats 
réunis, elle dit dans la langue latine que Marie- 
Thérèse parlait avec facilité : <c Abandonnée de 
mes amis, persécutée par mes ennemis et par 
mes proches parents, je n*ai de ressource que 
dans votre fidélité, votre courage et ma constance; 
je mets dans vos mains la iille et le fils de vos 
Rois, > 

Ce fut alors que retentit ce grand cri de fidé* 

5 
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lilé : Moriainur pro rege nostro Mariâ-There- 
siâ; les Hongrois agitèrent leurs sabres et mai^ 
clièaiil sur Vienne. Mais ce qui sauva le droit de 
Marie-Thérèse, ce fut la levée en masse de cette 
nuée (\v TanJours de Taljjach, ces Hulians venus 
des bords de la Dave et de la Save sous le comte 
Kevcr liuilci ; uu vit de nouveaux Barbares aux 
armes et ao cœur de fer qui renversèrent tout 
(levant eux; il y avait quelque chose de si che- 
valeresque dans la cause patriotique de cette 
Reine, de cette femme qui défendait le droit de 
son fils i 

L'enthousiasme se répandit jusqu'à la cour de 
Georges II d'Angleterre : les nobles ladies se 
réunirent pour aider la reine de Hongrie, et la du- 
chesse de Marlborougli offrit dix mille livres ster- 
ling, tandis que le parlement votait des subsides. Uo 
corps d Anglais, de Uessois, d'Uanovriens marcha 
sur le Continent pour soutenir les droits de Mari^ 
Thérèse, en même temps que le roidePrusse avec 
sa mauvaise foi ordinaire délaissait les alliés 
qui Tavaient soutenu, pour faire son traité parti- 
culier avec Marie-Thérèse qui lui cédait la Haate- 
Silésie. 

Dans cette grande voie de la politique armée 

paraissait pour la première fois avec un ascendant 
considérable le cabinet de Saint-Pétersbourg. Une 
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femme, la fille do Pierre P', Élisabeth Petrowna, 
portait la couronne du czar ; née eu 1709, elle 
avait été d'abord éloignée du trône. Une con- 
juration militaire dirigée par un chirurgien 
français Lestocq et le comte de Woronzoff porta 
Elisabeth au trône ; soutenue d'abord par les Sué- 
dois, elle leur fit la guerre à outrance jusqu'à ce 
que par Tintervention de la France, elle signât la 
paix i Abo. 

L'impératrice Elisabeth visait à un rôle actif 
en Allemagne ; elle venait dans ce but d^aisurer 
la succession au trône de Kussie à Charles-Pierre- 
Ulrlo de la maison de Hol8tein--6otlorp ; retrem- 
pant ainsi le vieil esprit moscovite dans la civilisa- 
tion germanique, elle créait det intérêts russes au 
contre même de l'Europe. Dans cette voie la Rus- 
sie était soutenue par la France qui déjà exérçait 
un grand prestige à Pétersbourg, représentée 
par le marquis de la Gbetardie» le plus aimable 
gentilhomme de Yerbailles, puissant un jour et 
brisé ensuite par Pinfluence occulte du cèaoce^ 
iier BetuichefTJavoiable aux intérêts autrichiens. 
Deux femmes, deta impératrices se tendirent la 
main pour le maintien de leur couronne. 

La guerre était déclarée entra la France et 

PAutriche; le cabinet de Versailles avait prissuus 

la protection de ses armes le traité de partage de 
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Tempire, et Louis XV, avec ce noble orgueil de 

gluire el ce patriotisme qui fut toujours le partage 
de la cour de France, soutenait les intérêts de ses 
alliés parmi lesquels ou devait remarquer Phi- 
lippe y, roi d'Espagne. Le petit- fils de Louis XIV 
avait renoncé à colle poliUque lioslile envers la 
branche aînée que lui avaient inspirée les en- 
nuis de cette sorte d'exil auquel on l'avait con- 
damné dans l'Ëscurial : Philippe V à sa seconde 
époque élail devenu essentiellement espagnol; 
tout préoccupé des grandeurs de T Espagne, il 
avait obtenu Parme, la Toscane cL Plaisance; ses 
armées victorieuses en Afrique reprenaient Oran* 
Soutenue par la force, la gran Jcii r de Plnquisition, 
PEspagne retrouvait le repos» Punilé de principe 
et d'action ; le royaume de Naples était conquis 
par Pinfant don Carlos avec la Sicile qui devenait 
Papanage de la maison de Bourbon. 
Dès qu'on laisse un peuple à ses principes, à 
- ses instilulions naturelles, il devient puissant; 
l'Espagne vivait par la foi catholique, par ses 
ordres monastiques ; ses grandeurs étaient nouées 
autour du trône par le cordon de saint François ! 
Idée étrange sans doute pour la civilisation ac- 
tuelle, mais qui était simple, politique, conserva* 
trice à ce temps, parmi cette vigoureuse nation es* 
pagnule : génie, puissance, poésie, arts, tout veinait 
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du catholicisme ; don Lopez tic Vegas, Cervantes, 
Yelasquezy MurillOi s'hoDoraicnt du titre de fami- 
liers da Saint-OiBce; l'Espagne s'était gardée 
pure de la guerre civile par l'active surveillance 
de rinquisitioD qui lui avait permis de dévelop- 
per ses forces à rextérieur, sa puissance de dé- 
couverte en Amérique, dans les Indes. Les ordres 
monastiques avaient tout organisé, tout grandi, 
et TEspagne ne pouvait s*affaiblir que par leur 
destruclion. 

C'était avec l'Espagne que le cabinet de Ver- 
sailles s'était engagé dans la guerre contre lu 
pragmatique successoriale de l'empire d'Allema- 
gne, et cette guerre allait s'ouvrir dans les plus 
terribles conditions! 
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1787-17A6 

Le duc de Richelieu, déjà trèâ-reruarqué coaniie 
n^ociateur duraoi son ambassade à Vienne, fui 
nommé par le Roi gouverneur de la province du 
Languedoc. C'était un admirable système d'ad- 
ministration que ce! ui des provinces, de ces grou pos 
de nationalités formées par les siècles et les races I 
Ungouverneur de province en était presque le sou- 
verain. Sous le sceptre du Roi, le Languedoc, pays 
d'État, était libre dans ses votes, jaloux de ses li- 
bertés locales. Ce n'était donc pas sans motif que 
louis XV choisissait Richelieu ; non-seulement 
le duc appai'ienail à la noblesse méridionale par 
son origine, mais le Roi le savait ferme, résolu 
dans sa volonté, avec les traditions du grand car- 
dinal qui avait si longtemps combattu le parti 
huguenot dans cette province et à la lin rasé les 
places rebelles I 

Richelieu vint présider Lui-même les États du 
Languedoc avec un haut appareil de magnift- 



Digitized by 



^ 83 — 

cence et d'autorité; au sentimeut des prérogatives 
du pouvoir, le duc unissait une grâce infinie de 
manières ; il oJ^tiul le vote le plus favorable, et la 
création aux frais de la province d'un nouveau 
régiment qui prit le nom de Septimanie ; le Roi 
le donna à perpétuité aux Richelieu, et le duc de 
Fronsac eu fut fait colonel à neuf ans. 

Ce n'étaient pas les moins brillants, les moins 
braves oûiciers que ces enfants gentilshommes, 
élevés sous la tente dans le culte de la guerre, sa- 
chant que leur vie tout entière était consacrée au 
service du Roi : le régiment qui appartenait à une 
famille ne coûtait rien à TKtat; chaque grande 
race mettait son orgueil i embellir son régiment; 
on se ruinait pour lui; le seul régiment de Septi- 
manie coûtait aux Richelieu 300 mille livres par 
an. Tout se faisait alors par le beau systètne des 
enrôlements volontaires ; point de conscription» la 
milice, dont on se rachetait pour 100 écus, éiait 
levée de temps à autre: les enrôlements par recru- 
teurs entraînaient les mauvais sujets des halles cL 
laissaient le laboureur à ses champs, La conscrip- 
tion, empruiil au système prussien, allait devenir 
la plus dure des charges 1 

Le jeune duc de Fronsac, colonel du nouveau 
régiment de Septimanie, mit un grand soin à Tu- 
niioriuc de ses oiliciers et de ses soldats; touspor- 
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laieni Tadmirable babil blanc à revers jonquille, 
a?ec le tricorne relevé d'un pompon rose et la 
gause blanche, Télégante cocarde, souvenir des 
écharpes que les dames au moyen-âge ceignaient 

mx épées des chevaliers : la grâce de runifarmc, 
le soin que le soldat prenait de sa toilette depuis 
la moustache en croc, la chevelure pommadée, 
jusqu'aux culottes étroites et guêtres boutonnées ; 
tout cehi supposait à la guerre un sang-froid, un 
loisir de gracieux détails en face des périls. On 
laissait aux troupes irréguUères Tair farouche, le 
pantalon large, les cheveux incultes ; les soldats de 
France portaient les noms coquets de Belle-Rose ^ 
Va de bon easur, la lulipejCi les régiments rap* 
pehiieiii les iiuins des provinces, du Roi, du Dau- 
phin, des princes ou des maréchaux qui les avaient 
commandés. Hélas I je ui'égare peul-elrc dans le 
regret du vieux temps; qu'on pardonne ces joies du 
passé; mais ce système militaire valait bien ees nu- 
méros de régiments, froids comme un compte-cou- 
rant que la victoire ouvre au diajjcau. 

Le duc fut autorisé à résider à Toulouse et à 
Bordeaux, à y tenir sa cour brillante; il s*y mon- 
tra d*une tolérance très-grande à l'égard des juifs 
et des protestants, pourvu que l'obéissance ne 
faillit jamais aux ordres du Aoi : il protégea les 
arts, le commerce, les manufactures, avec un zèle 
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qui fut loué ; il ferma les yeux sur l'hérésie» car 
alors elle n'était plus redoutable. 

Il perdit là sa femme» qu'il aimait toujours 
avec orgueil et passion, mademoiselle de Guise (1 } ; 
cette alliance avec les princes lorrains* Thono- 
rait, rélevait; le duc ne laissa le gouvcinc- 
ment du Languedoc que pour venir à la cour de 
Versailles où il faisait l'ornement de ce petit con- 
seil d'amis du Roi» dont la mission était de main- 
tenir dans la politique les principes d'honneur et 
d'autorité. 

On a déclamé beaucoup contre ces soupers 
élégants et raffinés : el pourtant dans ces divins 
repas furent prises les plus belles résolutions mi- 
litaires de la campagne de 4743 contre les Aulri- 
cbiens et les Anglais. Les avis du cardinal de 
Fleury avaient été timides, incertains I Les gen- 
tilshommes dans ces brillants lete-à-têle pres- 
saient le Roi de se mettre à la tête de ses armées 
et de les conduire lui-même à la victoire. 

Dans ces réunions du soir où s^échangeaient 
les mots les plus charmants» présidaient quelques 
femmes d'une âme chevaleresque» telles que la 
duchesse de Ghâteauroux spécialement qui pous- 
sait le Roi à prendre enûn le commandement de 

(I) Août i7A0. Il en arail ea le dac de Prenne et ane fille 
qoi épouia le cemte d*figmont 
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ses armées. Ce pnacei avec son éducatioû limide, 
presque toujours jm)us la main du cardinal de 
Fleury, avait besoin de s'exalter par Tamour et 
le dévouement : Marie-Anne (de l'illustre maison • 
de Nesie) marquise de la Tourneile, créée du- 
chesse de Ghateauroux, était une de ces femmes 
aux sentiments élevés : alliée de Richelieu, nièce 
de la duchesse de Mazarin, elle inspirait au Roi 
des idées hardies, et Louis XV en avait besoin, 
car il se formait alors un parti d*opposition timide, 
un peu intrigante, qui voulait la paix à tout prix; 
le cardinal deFleurj protégeait ce parti, tandis que 
la duchesse de Cliâteauroux et les gentilshommes du 
souper du Roi le poussaient à. des résolutions 
dignes de la France : le soir dans les élans de 
causeries étincelantes, se décidaient les plus hautes 
^ questions d^honneur et de politique. Le maréchal 
Maurice de Saxe, le héros gracieux, y re<jut le 
commandement de l'armée ; Richelieu fut nommé 
' aide-de-camp du Roi. Louis XV, d après les con- 
seils de la duchesse deChftteauroux, consentit à se 
mettre à la tête de ses gentilshommes pour une 
campagne de Flandre (1). 

A Metz, le roi Louis XV tomba gravement ma- 
lade, et le duc de Richelieu put montrer sa fidélité 

(1) Voir mon Louis XV, 
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accomplie ea mainleuant la volonté du Roi; il 
vait les desseins de l'intrigue qui entourait le lit 
du prince mourant et qui se servait des choses 
saintes pour arriver à ses fins : il s'agissait bien * 
moins d'éloigner du chevet du Roi la duchesse de 
Ghâteauroux (ce qui eût été une pensée juste et mo- 
rale) que de faire triompher le parti de l'opposition 
aox glorieuses idées de la guerre, aux projets d'a- 
grandissemeot, de prépondérance et de conquête, 
représentés par les gentilshommes et ces femmes 
noblement inspirées, qui les suivaient. La pc- 
tite conspiration de Metz ne triompha qu'un mo- 
ment : le duc de Richelieu resta ûdèle au parti 
qu'il avait adopté, et le Roi le rappela auprès de 
lui : sa faveur survécut à la mort fuiiesle di3 lu 
duchesse de Ghâteauroux, et comme aide-de- 
camp, RicBelieu suivit Louis XY à FoiUeuoy [i). 

Dans cette glorieuse journée, Richelieu com*< 
mandait la cavalerie de la maison du Roi, le plus 
beau corps de Tarmée; il eut le double honneur 
d'appuyer le conseil donné à Louis XV de ne pas 
quitter le champ de bataille et de faire foudroyer 
par les canons destinés à protéger la retraite, la 
formidable colonne ennemie qui avançait en ba- 
layant toul de ses feux croisés. Richelieu, a la lele 

(i) Sous rancienne forme do la monarchie, les Rois a'ftvaiuui 
d'aideft-de-caoïp que pour aller en guerre* 
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de la maison du Roi , chargea cette colonne ébran^ 
lée par l*ariillerie et la i>elle troupe qui assura la 
Tictoire. Voltaire ne Ta point oublié dans le bul- 
letin rimé qu*il a intitulé Poëme de Fontmoy : 

Richelieu qu*ea tous lieux emporte son coaragd» 
Ardent mais éclain^, vif à la fuis et sage, 
Favori de l'Amour, de Minerve et de Mars, 
Richelieu tous appelle, il u'eât plus deiiasards. 

Quelques jours après la victoire, Voltaire lui 

écrivait encore : 

Généreux courtisaD d^oo Roi briHADtde gloire» 
Vottt ministre et témoin de aes brilUnis exploits; • 

L'emploi d'écrire ion hbtoire 

Devient le pins betn des emploisi 

Durant cette belle campagne de 1745, le duc 
de Richelieu ne quitta pas le roi Lôuis XVt et il 
seconda avec un hardi courage et une incontes- 
table science militaire la victoire de Raucoux. Dc«* 
rant les quarliers d'hiver de 174C, il se prononça 
fortement dans le sens de la guerre, et le Roi lui 
donna le commandement de Tarmée d'Océan, des- 
tinée à seconder le prince Ëdouard dans son expé- 
dition d'Angleterre, projet d'invasion qui corres- 
pondait à l'âme chevaleresque de Richelieu et à 
ses tiaditions de famille. 

. A la tête de ces conseils du soir, a Choisy, pre- 
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nait place aluis la ravissante marquise de Pom- 
padour, doat le duc de Richelieu avait aidé . 
la fortune. C'était Lien V-livic la plus élevée, la 
protectrice la plus intelligeote des arts, delalitté* 
rature, qui s'était également éprise de la cause 
des Stuarts. Uo moment il fut question de soute- 
nir ouTertement leur fortune, résolution qui eût 
donné à la France un ascendant immense sur TAn- 
gleterre et l'Europe. On chargea le due de Ri- 
chelieu du commandement en chef de cette ar- 
mée, qui se réunissait sur les côtes de Norman- 
die, et vint enidn jusqu'à Calais (1). Le cahinel 
anglais prévenu, fit de si formidables préparalifs 
de déïense, que le couseil du Hoi dut momenta- 
nément renoncer à l'expédition d'Angleterre, et 
Richelieu fut envoyé en Allemagne. 

(1) Janvier â7A6* Je reviendrai plut loin sur Texpédition 
dn prince Ëdonard. 
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La mission du duc de Richelieu était de suivre 

une oégociaiitui très-délicate auprès delà cour de 
Dresde. Depuis la cession de la Lorraine au roi 
Stanislas, avec la réversibilité à la Fiance, le ca- 
binet de Louis XV s'était rapproché de Télecleur 
de Saxe, nouveau roi de Pologne, avec lequel il n'y 
avait plus de rivalité. La cour de Versailles, au 
milieu de la guerre qu'elle poursuivait avec persé- 
vérance et gloire, cherchait un point d'appui en 
Allemagne, et le conseil voulut préparer le ma- 
riage du Dauphin avec une princesse saxonne. 

Le jeune prince, un peu rêveur , avait besoin d^ê- 
tre dirigé dans un sens pratique, car il devenait 
le centre d'une opposition sentimentale, la même 
que le grand Dauphin avait faite à Louis XIV, au 
murmure des enseignements du duc de Beauvil- 
liers et de Fénelon : Louis XV voulait arracher le 
nouveau Dauphin aux opposants, et Monseigneur, 
veuf de llnfanle, devait trouver une distraction 
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sérieuse dans le mariage : le Roi jeta les yeux sur 

une priûcesse de la maison de Saxe, d'une éduca- 
tion chaste à la fois et ravissante (1 ] . 

Le duc de Richelieu dut donc aller à Dresde 
comme ambassadeur extraordinaire, et dans le 
Lui d'une alliance de famille. Représentant du 
roi de France, le duc y montra une magnificence 
extraordinaire, égale à celle qu'autrefois il avait 
déployée à son ambassade de Vienne : nul ne sa- 
vait plus royalement dépenser. Après les fiançailles 
célébrées à Dresde^ le duc de Richelieu Tint re- 
prendre auprès duliui la place de premier gentil- 
homme de la chambre, ce qui lui assurait de 
grandes prérogatives, avec la surintendance des 
spectacles, à laquelle il tenait surtout pour la 
protection qu'il aimait à accorder aux gens de 
théâtre et de lettres ; et ici se présente cette con- 
. tradiction déjà signalée comme un des caractères 
du temps : les hommes de conservation politique 
au xTiii* siècle, tels que le duc de Richelieu, ten* 
daienl la main aux esprits de destruction, aux en* 
cydopédistes ; cette haute noblesse était sensua- 
liste; les philosophes la prenaient par la flatterie 
de ses ?ices, faible coté de la nature humaine. Il 

fit Ce fut la seconde femme du Dauphin. Elle se nommait 
Marie^osèphe de Saie. Le mariage Ait célébré le 9 féTrier 
X7à7. 
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faut DéanmoiDS rendre cette justice au doc de Ri* 
cheiieu, qu'il D'oubliâ en aucune circonstance le 
respect qu'il devait à la religion catholique ; ja- 
mais une parole impie ne sortit de sa bouche, et 
il respecta toujours les mystères et les formes 
même de ce grand culte public des rois de France 
depuis Clovis» 

Le duc de llictielieu était à peine de retour de 
Dresde, que le Roi le chargea d'une mission mili- 
taire tiès-délicate. Les Aulrichiens, maîtres de 
Gênes par surprise, venaient d'envahir la Provence. 
A cette nouvelle, il s'était fait parlout dans le Midi 
un beau mouvement de patriotisme, la levée en 
masse des gentilshuniraes, elle maréchal de Belle- 
Isie (4), le glorieux descendant deFouquet, avait 
forcé l'ennemi a repasser le Var. On ne peut dire 
tout ce qu'il y avait de grandeur et de dévouement 
dans la noblesse dè France : elle donnait fiefs, ri- 
chesses et la vie pour le service du Roi et de la pa- 
trie. Mais ce (jui avdil surtuiit aidé la résistance 
héroïque de la Provence, noble et beau pays, c'é- 
tait rinsurreclion qui tout à coup avait éclaté à 
Gênes contre les Autrichiens* La république mar- 
chande avait reconquis .sa liberté, et pouvait-elle 
longtemps se garder libre sans Tappui de laFrance? 

(1) Charics-Loan-Âuguste Fouqaet, comte de Belle-Iale^ 
maréchal de France, 
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Immédiatement Gêoes avait fait un a] pel à l'al- 
liance du roi Louis XV, et ses cnvojés accouraient 
a Versailles pour se mettre sous sa protection. 

L'importance clo la çonservation et de la liberté 
de Gênes ne résultait pas seulement de sa situa- 
tion militaire : Gênes était encore laLanque d'em- 
prunt où plus d'une fois la France était allée 
chercher ses ressources financières; les surinten- 
dants, depuis Henri IV, avaient toujours eu à se 
louer tic la banque Sainl-Gcorgos, que les Aulri- 
chiens avaient largement rançonnée pendant leur 
occupation. Le cabinet de Versailles décida que 
Gênes serait occupée par quelques brigades fran* 
çaises, placées d'abord sous le maréchal de Bouf- 
ilers. Le maréchal venait d'expirer à la suite des 
fatigues de guerre dans une des belles villas qui 
environnent Gênes, lorsque le duc de Richelieu 
fut désigné pour le commandement des brigades; 
il s'embarqua au port de Marseille, et à travers 
les croisières anglaises, il vint heureusement dé- 
barquer sur le môle en arborant le drapeau blanc 
fleurdelisé. 

La défense de la république de Gênes, attaquée 
simultanément par les Autrichiens et les Anglais, 
fit le plus grand honneur aux régiments de France^ 
et le sénat en témoigna toute sa reconnaissance à 
Richelieu; on lui vota une statue sur une des 
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places de ia cité; le sénat loul eatier supplia le 
roi de France de donner le bâton de maréchal à 
celui qui avait si vaillamment défendu la républi- 
que; Louis XV accéda très-gracieusement à ce 
vcBu» car Gènes était la ûdèle alliée de la Jbmnce. 
Le Roi n'attendait qu*one occasion favorable : il 
aimait Richelieu , lieulenant-général depuis trois 
années; pliisieors fois il avait commandé en chef, 
et il avait montré à Gènes son courage et son ha- 
bileté; Richelieu prépara le trailéde fusion qui 
doiHiait la Corse à la France (i). 

Voltaire , à Taffût de toutes les occasions de 
célébrer la gloire de celui qu'il appelait scn hé- 
ros, lui adressait ces vers charmants : 

Je la verrai cette atatoe 
Que Gdaee élève JfuteoMnt 
Aa liéiea qni Ta dtfendae» 
Votre grand ondet moins brillant, 
Vit sa gloire moins étendue % 
U serait Jalons h la vue 
De cet unique monument 



Pardon, Je sens tout le travers 
De la morale où Je m*engage^ 
Pardon, tous n*èt«s pas si sage 
Que je le prétends dans ces versi 
Je ne veux pas que Tunivers 
Vous croie un graTe personnage. 

(t) La Corse fot déflnltlTement réunie à la France le iS juin 
1769, par un édit du roi Louis XV» Tannée même de la nal»- 
sanee de Napoléon. 
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. A|irès ce jour de Foolenoyi 
Où, ooafert de Bang et de poudre^ 
On vous vit ramener la foudre 
El la TÎctoire à votre Roi ; 
Lonqoe prodignant votre viOi 
Vous eûtes fiât pâlir d*eflh>i 
tes Anglais, rAatriclie asservie, 
Vous revîntes vite à Paris 
Mêler le myrte de Gypris 
A tant de palmes immortelles» 
Pour vous seul, à ce qne Je vols. 
Le Temps et l'Amour n*ont point d'ailes, 
Et vous serves encore les Mies 
Comme la France et les Génois. 

Voltaire prenait toujours le duc de Richelieu 
par son faible, rexcessive vanité de galanterie et de 
conquêtes. Le maréchal avait plusde cinquante ans; 
et lui parler de ses exploits amoureux le flattait 
peut-être davantage que de lui rappeler sa gloire 
et les monuments qu'on élevait à sa renommée. 



XIV 



17Û3-1747 

Il faut revenir sur les temps I Le nom àu duc 
de iiichelieu releaiiâsail d'une grande renommée 
de hardiesse et de succès, à la suite de la victoire 

de Fonlenoy, lorsqu'un ordre du roi LoirisXY le 
désigna, je le rappelle, pour le commandement su- 
prême d*une armée qui se formait sur les côtes de 
rOcéan avec le projet d'une descente sérieuse en 
Angleterre. 

C'était une expédition pleine de péril et de 

gloire, et où le nom de Richelieu allait se mêler à 
la plus chevaleresque entreprise, celle du prince 
Charles-Edouard, i^ui tirait l'épée en Ecusse avec 
héroïsme pour conquérir le trône de ses ancêtres : 
singulière cL lamentable fortune; Sluart, noble 
famille dont les malheurs n'ont jamais terni l'é- 
• clat, et que TAnglelerrc honore toujours! 

Charles-Edouard, arrière-petit-fils du malheu- 
reux Charles II, mort sur Téchafaud , et petit-fils 
de Jacques II» le roi exilé d'Angleterre, vivait à 
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Roaic auprès Je son père, le prélendanl, le che- 
valier de Saint-Georges, comme on l'appelait de- 
puis le traité d'Utrecht. La guerre éclatant entre 
la France et la Grande-Bretagne, les clauses in- 
flexiblesdu traité n'imposaient plusune rigoureuse 
exécution, et le prince Cbarleâ-Édouard avait pu 
revoir la France. Depuis 17A2 il était à Paris. 

La politique ne laisse pas toute liberté aux ca- 
«^binets ; si Louis XT vit plusieurs ibis à Ghoisy le 
prince Édouard, il ne put ni le reconnaître, ni le 
soutenir ouvertement, car par ce seul acte il ren* 
dait la paix impossible; toute négociation avec la 
Hollande et l'Angleterre aurait été désormais in- 
terdite. Ce n'était donc qu'en secret que les droits 
du prince Charles-Edouard pouvaient être soute- 
nus, et les négociations devaient être eaveloppées 
d*un grand mystère; les principaux confidents 
du prince Charles-Edouard à Paris furent d'abord 
le cardinal de Tencin, esprit actif mêlé aux affai- 
res publiques de son temps, et qui devait la pour- 
pre de cardinal à la présentation da prétendant; 
plein de reconnaissance, il appuyait comme 
ministre d'État les projets de Charles-Edouard ; il • * 
lui conseillait de débarquer sur un point de l'E- 
cosse où ses amis prendraient les armes. Après le 
cardinal de Tencin, M. d'Argenson, secrétaire 
d'État des affaires étrangères, soutenait le prince, 
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6t le p\m télé des écrivains pour les Slaarts, ce fut 

Vûllaire. A cette époque. Voltaire était employé 
|Mir le département des affaires étrangères; la net- 
teté, la précision de son style, rendait sa coopéra- 
tion précieuse pour les notes et les manifestes ; il 
se chargea de la rédaction de toutes les pièces 
confidentielles relatives à Te^ipédition du prince. 

Charles-Edouard avait quitié la France; em- 
barqué sur un navire que lui fournit un n^ociant 
(le Nantes d'une famille noble dlrlande, les Walsh» 
attachée aux Stuarts, il débarquait le 43 juin 
17A5 au milieu des tribus de TÉcosse; les clans 
se levèrent a la voix d'un Stuart L'histoire de 
celle chevaleresque expédition a été écrite avec un 
soin si particulier qu'il est inutile d'en rappeler 
les détails (1). Perth, Edimbourg tombèrent aux 
mains de Charles-Edouard; le parlement épou- 
vanté sur les projets du prétendant, lança contre 
lui des mesures de proscription. La peur n'inspira 
jamais de plus atroces pensées : les Communes 
mirent à prix la tête du prétendant* 

Les succès de Charles-Edouard eurent un re- 
tentissement immense^ et le cabinet de Versailles, 
sans se départir de ses précautions, dut agir avec 
quelque vigueur pour appuyer cette cause géné- 

(I) Yayes ce remtrquableiraTiùl pta M, A«PicboU 
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reuse; comme on ne cessait de négocier pour la 
paix, il était impossible d avouer ouveriemeot 
Charles-Édouard , si Ton voulait continuer les 
conférences eu Hollande el en Allemagne : l'esprit 
précautionneux du cardinal de Pleury (le cardinal 
était mort en HAS) ne cessait de dominer le ca<- 
binet; s'il y avait eu plus de jeunesse et d*ëner- 
gic, si une femme, telle que la duchesse de Ghâ- 
teauroux, la marquise de Pompadour ou la com^ 
tesse du Barry s'était trouvée à la têle du cabi- 
net, la cour de Versailles eût secondé ce jeune 
et généreux Stuart : les destinées de FAngle- 
terre étaient dans ses mains ; sa cause était si 
française, si royale! les étrangers, Hanovriens, 
Hessois, auraient été chassés de l'Angleterre, 
trop couiproniise envers la dynastie proscrite 
pour la rappeler jamais : quand un pays a fait 
beaucoup de mal à uue royale famille, il lare- 
pousse dans la crainte de réactions et de vengean- 
ces; le parlement avait condamné Charles V% il 
avait proscrit Jacques II, confisqué les bieDS> ptr*- 
tagé les propriétés : est-ce qu'alors une restaura- 
tion est possible ? 

• Aussi quand Louis XV chargea le duc de Ri- 
chelieu du commandement de l'armée qui se 
formait en Normandie pour opérer un débarque* 
ment eu Angleterre, il n*avoua pas publique- 
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meal son desseio de restaurer les Siuarls: il dési- 
rait ce résultat, mais il ne ranuonçait pas ouver- 
iemeut. La compositioa de Tarmée sigaalait le 
caraclère de l'expédition et Texpliquait : le baron 

Lally-Tullendal et Dilion, si dévoués au prétendant, 
xomroandaient la belle brigade irlandaise, cou-^ 
lerte de sang et de gloire à Fontenoy. 

Un manifeste devait précéder le débarquement 
de rarinéo française en Angleterre, et la rëdaclioa 
en fut confiée par M« d'Àrgenson à Voltaire; le 
texte nous a été conservé comme une des curiosi- 
tés politiques et littéraires du temps et l'œuvre 
d'un écrivaiu supérieur : 

«Lesérénissime prince Charles-Édouard ayant 
débarqué dans la Giarule-Brelagne sans autre se- 
cours que son courage, et ses actes lui ayant acquis 
l'ajiuiration de toute TEurope et le cœur de tous 
les véritables Anglais^ le roi de France a pensé» 
comme il a cru de son devoir, de secourir à la 
fois un prince si digne du trône de ses ancêtres et 
une nation <i,cni'reu.^e, dont la plus forte partie rap- 
pelle enfin le prince Charles Stuart dans sa patrie; 
il n'envoie le duc de Richelieu à la tête de ses trou- 
pes que parce que les Anglais les mieux intention- 
nés ont demandé cet appui, et il ne donne préci- 
sémint que le nombre des troupes qu'on lui de- 
mande, prêt à les retirer dès que la nation exigera 
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leur éloignement. Sa Majesté, en donnant un se- 
cours si juste a son parenti au fils de tant de Rois, 
à un prince si digne de régner, ne fait celte dé- 
marche auprès de la nation anglaise que dans l'as- 
surance et le dessein de pacifier parla l'Angleterre 
et TEurope, pleinement convaincues que le prince 
Édouard met sa confiance dans leur bonne vo- ' ■ 
lottté, et qu'il regarde leur lil>erté, le maintien de ' 
leurs lois et leur bonheur comme le but ^e toute 
son entreprise, et qu'enfin les plus grands rois; 
d'Angleterre sont ceux qui, élevés comme lui dans 
Tadversité, ont mérité Tamour de la nation. 

« Le duc de Richelieu, commandant les troupes 
de Sa Majesté le roi de France, adresse cette dé- 
claration à tous les fidèles citoyens des trois 
royaumes de la Grande-Bretagne, les assure de la 
protection conslanic du Roi son maître ; il vient se 
joindre à Théritier de leur ancien Roi et répandre 
comme lui son sang pour leur service. » 

Ce manifeste, je le répète, œuvre de Voltaire, 
est rédigé avec une grande précaution ; l'esprit de 
la politique du cardinal de Fleury, mort néan- 
moins depuis deux ans, s*y fait encore sentir. Vol- 
taire avait dit du cardinal : 

La Parque de ses TUaios doigts • 
Marquait d*un huit avec m trois 

9 
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Là tue Mdt elpwi p«iN&te 
De Flemy, qnl doniift dos lob 
A notre Ffioce tâogiilMiuite (1). 

A cette époque toutes les démarches du roi 
Louis XV ieodaieot à la paix» et par conséquent 
il avait garde de blesser l'Europe dans Texpression 
de ses manifestes ; celui que Voltaire rédigea pour 
le duc de Richelieu avait ce caractère particu-- 
lier, que le cabinet de Versailles pouvait tou-* 
jours le désavouer comme Tœuvre personnelle du 
duc; il ne devait d'ailleurs être publié qu'au 
moment où les troupes françaises débarqueraient 
en Angleterre. Ces troupes, toutes d'élite, la bri- 
gade irlandaise surtout» étaient pleines d*ardeur; 
mais il fallait braver Tescadre anglaise du canal ; 
Famiral Anson avait une flotte plus considérable 
que celle que la marine française avait réunie à 
Brest et Rochefort : et c'est la flotte qui toujours 
préserva rAuglelerre. 

D'ailleurs la victoire avait cessé d*éclairer te 
front du prince Gharles-Édouaid; les étrangers 
bessois, hanovriens, amenés à grands subsides 
par le roi Georges P', avaient attaqué en force su- 
périeure les troupes nationales du piNnce Ëdouard, 
fuyant à travers les rochers et sauvé par d'héroï- 
ques dévouements; l'Angleterre assistait aux plus 

(i) Voltaire, filtre w dievtiler de Boafflenk 
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terribles exécuiioûs ; partout des supplices et des 
bourreaux : tout ce que TAngleterre et TÉcosse 
avaient de plus noble et de plus élevéi lords, chefs 
de clans, fidèles et loyaux tenanciers, étaient trar 
duits devant les cours martiales, et Timpitoyable 
duc de Cumberland n'épargnait aucune tête : il 
n'est rien de plus implacable que les révolutions 
qui triomphent. 

Dès que le prince Gharles-Édouard était forcé 

de chercher un refuge en France, rexpéditîon 
du duc de Richelieu, destinée aui côtes d'Angle- 
terre, n'avait plus aucun but; et cette armée fut 
appelée à agir contre la Hollande. La paix était 
un besoin profondément senti par les Pays-Bas 
surtout envahis par les armes de France, et le traité 
solennel d'Aix-la-Chapelle uta la dernière espé- 
rance aux Stuarts (4 ). S il fut, à un point de vue tout 
politique, favorable à la grandeur et à la puis- 
sance de la maison de Bourbon, il ota bien des 
prestiges à la royauté de race. Le chevaleresque 
duc de fiichelieu , qui aimait respectueusement 
Charles-Ëdouard, se couvrit le visage lorsqu'il ap- 
prit que, par les ordres du cabinet de Versailles, ce 
jeune et glorieux prince, en exécution des clauses 
secrètes du traité d'Aix-la-Chapelle, devait quitter 

(i) Traité d Ài^-lA-Ckapelle, 18 oaobre i7ÂS» 
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le lerriluirc français, et s*il s y refusait on devait 
le contraindre par la violence. 

Richelieu fut proioudcment affecté des tristes 
scènes de l'Opéra : le prince Edouard arrêté, lié 
avec des cordons de soie, jeté en voiture comme un 
malfaiteur sur les instructions expresses de l'am- 
bassadeur trAnglelerre transmises à M. d'Argen- 
son, secrétaire d'État des affaires étrangères. La 
royauté de race se perdait elle-même par ses fata- 
les concessions aux nécessités de la politique des 
États 1 



• 



XY. 
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Les récompenses cl^honneur, la dédicace d'une 

statue ne furent pas les seuls témoignages décer- 
nés au maréchal de Richelieu après la délivrance 
heureuse de la ville de Gênes; car il avait sauvé 
la plus riche des républiques avec sa banque de 
Saint-Georges. Le sénat spontanément lui vota un 
million d*écus en souvenir de ses services, et Tins* 
crivil sur son Livre d or : honneur rare dans ses 
annales. Mais cette grande noblesse était si pro- 
digue, que ces milliers tle louis d'or ellcles dépen- 
sait presque aussitôt dans le faste et dans le luxe. 
Le maréchal de Richelieu qui avait le goût de 
rélégance avait acheté la lieutenance des garen* 
nés de Génévilliers, et il cliargea Servandoni, l'in- 
génieux artiste, d'y construire un rendez-vous de 
chasse digne de son goût et de la fortune des Ri- 
chelieu. * 

La mémoire des générations, courte et ingrate 
envers les artistes, sait à peine le nom de Servan* 

6» 
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doai. Le clergé de SainIrSulpice , après que Ser- 

vandoni eut construit le grandiose portique de 
réglise , donna le nom de Servandoni à une pe- 
tite rue obscure, qui est comme une signature 
effacée au pied de l*œuvre monumentale. Servan- 
doni, le protégé et l'ami de la marquise de Pora- 
padour et du marquis de Marigny son frère , était 
Florentin d'origine et Romain par Tétude. C'é- 
tait l'artiste qui avait le mieux étudié les vestiges » 
les ruines de l'antiquité, et il devint le décorateur 
à la mode de tous les opéras » de tous les specta- 
cles. Servandoni, d'une prodigieuse invention, dé- 
cora les fêtes royales à Paris , Versailles, Dresde, 
Lisbonne et à Londres: ce fut Servandoni qui des- 
sina le splendide feu d artifice qui coûta plus de 
cent mille guinées à Thonorable Cité pour les 
fêtes de Tavénement de Georges II ; à Stuttgard , 
il dressa un théâtre où quatre cents chevaux pu- 
rent se mouvoir à Taise. Il existe encore le pian que 
Servandoni avait dressé pour la place Louis XV, 
et dont les deux bâtiments du garde-meuble ne sont 
qu'un faible fragment : la place devait être environ- 
née de galeries et de périst) les, de manière à mettre 
à l'abri cinquante mille spectateurs : trois cent soi- 
xante colonnes, cent trente-six arcades contenant 
cinq cent vingt-six pilastres devaient ceindre la 
place, liée pai* un côté à un temple grec (le palais 
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Bourbon » le Corps législatif) , et par une large 
voie i un autre temple (la Madeleine). 

Ce fut ServaadoDÏ que choisit le maréchal de 
Richelieu pour embellir ga oapitainerie des chas- 
ses de Géûévilliers; il fallait le saisir au bond le 
fantasque artiste, toujours en fuite» toujours en* 

detté^ malgré les trente mille livres de pension 
que lui faisait le nu Louis XV» et les vingt mille 

livres qu'ajoutait madame de Pompadour et les 
douze mille de gratification du marquis de Mari- 
gni, et les gains énormes qu'il iaisait chaque 
annnée. C'était alors le beau temps pour les ar- 
tistes : ils ne tendaient pas la main aux gouver- 
nements pour obtenir Taumône d'une commande : 
cent maisons d'illustre noblesse les appelaient 
pour embellir leurs hôtels» leurs châteaux^ leurs 
galeries ; Servandoni consentit à construire le 
petit bâtiment des chassa du maréchal de Riche* 
lieu, admirable bonbonière comme fut plus tard 
Lucienne ; on y remarquait surtout une glacière» 
élégante rotonde à cinquante colonnes, imitée du 
temple de la Sibylle à Tivoli; les seuls décors 
coûtèrent trente mille louis au maréchal de Ri- 
chelieu : il eut l'honneur d'y recevoir à plusieurs 
reprises le Roi et madame la marquise, qui vou- 
lut elle-mêm& complimenter Servandoni sur son 
rare mérite : il avait fait un objet d'art de chaque 
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fenêtre, de chaque porte, de chaque clou : Bou* 

cher ol Greuze avaientuni leurs pinceaux pour em- 
bellir chaque pan de boiserie* La marquise elle- 
même peignit une corbeille toute pleine de petits 
Amours qui semaient des roses sur le portrait da 
Roi, œuvre de Vanloo : Venise avait envojé douze . 
de ses plus belles glaces oyales pour servir de por- 
tes; on soupalt au milieu d*^n admirable pêle- 
mêle de porcelaines de Chine, de meubles à petit 
point, de cages à filaudres d'or, (ressées dans des 
boi& odorants : les x>iseaux rares du Brésil et de 
riude sautillaient au soleil dans des volières par- 
fumées de jasmin et de lila de Perse. 

Le maréchal de Uichelieu qui savait le goût du 
roi Louis XV pour les boissons froides fil de la 
glacière sa salle à laangcr (ce ne fut que vieil- 
lard et propriétaire des meilleurs crûs du Médoc 
que Richelieu fit la renommée des vins de Bor- 
deaux) ; à cette époque il s'en tenait comme le 
Roi au vin d'Aï frappé de glace. Génévilliers, 
était la meilleure garenne de France et la car 
pitainerie foisonnait de venaison. L'admirable 
contour que décrit la Seine depuis Beson jusqu'à 
Asniëres, resserrait les bruyères de Génévilliers, 
Colombe, la Garenne-Château, Villeneuve-la-Ga- 
renne, riches en fins gibiers; la grosse bête était 
réservée aux chasses de Fontainebleau, Sénart, 
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Compiègûe que le ïioi venait de faire emJbellir dans 
les proportions les plus grandioses. Louis XV 
était le roi des travaux d'art; à Génévilliors le Roi 
pouvait courir le lièvre de race croisée de Flandre 
et de Bourgogne; il pouvait abattre cent faisans 
dorés^ des volées de perdrix aux pattes rouges et 
courtes, la caille nourrie de raisins transpor- 
tés tout exprès des plants et treilles de Fontai* 
nebleau, la grive qu'attiraient les bouquets de fe- 
nouils, etc. Les garennes, admirables institutions 
de plaisance, qu'une slupide Assemblée détruisit 
comme un droit féodal 1 

Quand le roiLonis XVarrivaità un rendez-vous 
de chasse (4)» en simple veste galonnée, en culotte 
de peau , le couteau à la ceinture, avec le sans-façon 
d'un genlilhomme campagnard , il exigeait que 
rhôte qui avait i'honneur de le recevoir ne le « 
traitât qu'avec les produits de sa chasse, et c'était 
une des grandes épreuves du chef et de l'inten- 
dant : Richard, le cuisinier du maréchal de Riche- 
lieu, dut composer le menu d*un dîner de chasse , 
du Roi (retour de midi). Voici les traces qui 
nous sont restées de cette admirable combinaison : 
potage purée de gibier aux œufs pochés de fai- 
sans, petits pâtés de hachis de cailles , quenélles 

(1) Uvre dtë «toiMt do roi Loidi XV. 
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d'ortolans , boudin de lièvre, eoteleUes de che- 
vreuil à la gelée d orange» jeunes perdreaux rôtis 
tendrement couchég sur un splendide lit de tnif-* 
fes, et comme plaid honneur de la chasse un 
jambon de sanglier trempé au vin de Madère et 
autour duquel» dans Tattitude de cygnes sur uo 
beau bassin» cinq ou six faisans dorés étalaient 
leur pluoiage réjouissant. Les vins étaient tous 
pris dans les belles et vastes caves de la gla- 
cière» où chaque tonneau étalait sa vieille généa- 
iogit- 

Le maréchal de Richelieu avait fait de Géné- 
villiers sa maison de plaisance; il la quitta sans 
vouloir plus y retourner» car dans une partie de 
chasse il avait tué un paysan par un coup de mal- 
heur : il ût une grosse pension à la veuve» et il ne 
voulut plus voir la belle garenne de Génévilliers 
qu'il vendit au duc de Choiseul ; il chargea son 
cher et fantasque Servandoni de lui construire un 
pavillon de résidence au sein de Paris. Le vieil 
bôtel du duc de Richelieu était à la Place^Royale» 
près du Pas^e-la-Mule» lieu autrefois embelli par 
le séjour de la noblesse de France et mSme par 
les financiers [i ] : sous Louis XIH encore, les deux 

(1) Les Mémoires disoût que lorsque Richelieu ?endit cet 
h6tel, l'amtMuwadeur de Veiiiie qol fiai liMMtap mi obUgide 
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plus beaux hôtels de la bonne ville de Paris étaieal 
celui de Rambouillet, le riche traitant dont les 
jardins descendaient du faubourg Saint^Ântoine 
jusqu'à la Seine (4), et Tfadtel de Zamet, Tor- 
gueil de la rue de la Cerisaye , si souvent 
tisité par Henri IV. Louis XIV mit à la mode 
le faubourg SaiiU-Germain aux rues vastes et 
larges; la marquise de Pompadour embellit les 
Champs-Élysées des magniûques hôtels du fau- 
boui^ Saint -Honoré. Depuis» la mode de bâ-^ 
tir s'était portée sur les remparts, dans les ma- 
rais qui entouraient la Grange-Batelière et ces 
terres basses situées au pied des Percherons, près 
du couvent des Maitiunns: noblesse et finance 
achetaient des terrains (2), élevaient des construc- 
tions spiendidesy témoin les bôtels Crozat» Choi* 
seul, Laborde et du duc d'Antin : le maréchal de 
Kichelieu» qui liabitait provisoirement près du 
couvent des Augustins et des Feuillants, voulut 
avoir son pavillon et son hôtel à lui et il désigna 

remplir tout ud mois ses appartements de ballots de laine pour 
les désinfecter des parfimiBd'ambre et de masc; d'autres ajoa- 
lent même qn'U fot obUgd d*y faire parquer des moutons pour 
enloTer Todeur, 

(1) C'est de cet hôtel qu*a pris son nom la me de Bam- 
bouHiet, près de la rue de Gharenton* 

(2) Voir mon premier volume de lldstolre des grandes opé* 
nitioni financières. ^ Les Fermier* Généraux. 
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ce point du rempart où fioissait Thotel Choiseul : 

Sarvandooi dessina un pavillon charmant qui, 
fa^nne à ntalienoe, devait s'accouder légèrement 
sur une colonnade circulaire» sorte de belvédère 
à Textrémité de l'hôtel. 

Ce belvédère était côiamencé lorsque la guerre 
éclata violente contre la Prusse et l'Angleterre : le 

roi Louis XV, qui avait toute confiance en la bra- 
voure et rbonneur du nouveau maréchal de Ri- 
chelieu, lui confia la plus périlleuse entreprise, 
le commandement de la petite expédition qui de^ 
vait planter le drapeau fleurdelisé sur l'île de 
Uinorque, 



XVL 

1750-1756 

Avant de suivre le maréchal duc de Richelieu 
à travers les champs de balaille , il est essentiel 
de jeter un coup d'œil attentif sur Tétat des rela- 
tions de la France avec r£urope. 

La diplomatie du cabinet de Versailles avait 
éprouve quelques modificalions depuis la paix 
générale d'Aix-la-Chapelle (^ 748). Le roi Louis XV 
avait été proioadémeat affecté des menées de 
l'Angleterre et des rapprochements du cabinet 
"wigli avec la Prusse et le corps germanique : dans 
l'Amérique déjà les Anglais avaient commis des 
actes d'hostilité au Canada, et tout faisait pressen- 
tir une guerre maritime des plus violentes pour 
rannée qui allait s'ouvrir. 

Dans ces circonstances délicates, le cabinet dut 
délibérer sur le caractère et la nécessité de ses 
alliances au dehors, et ce fut dans le conseil secret 
que pour la première fois il fut question de l'ai- - 
liance autrichienne et des avantages qui pouvaient 

7 
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en résulter. L'exameD fut sérieux : il D*y a que les 

faiseurs (raiiecdotes qui aUiibutiit île giaDds eA- 

fels à de petites causes ; il ne s'agissait pas d'une 
vengcuDce de madame de Pumpadour ou de Tabbé 
de Bemis (1 ) contre le roi de Prusse, mais d'un 
plan diploiiialique lrè5-gra\o déjà essayé durant 
Faoïbassade du duc de Richelieu à Vienne. 

!.a maison d'Aulriclic n'était plus redoulable 
pour la France depuis le xviu^ siècle; l'habileté 
désormais consistait à s en faire une alliée à deux 
fins ; la première, de s'assurer une grande force 
continentale en cas d'une guerre maritime contre 
les Anglais ; la seconde était d'obtenir la juste 
indemnité de. cette alliance avec le cabinet de 
Vienne par la cession des Pays-Bas; l'Autriche 
devait trouver nécessairement elle-même une corn* 
pensa iiuu en Italie, dans leFrioul, en Valachie, 
en Moldavie; les Pays-Bas, qui coûtaient beau- 
coup à l'Autnche, étaient pour elle fort difficiles 
à gouverner. Il y a loin de ces calculs sérieux 
aux causes puériles vulgairement indiquées, à 
ces épigrammes du roi de Prusse contre l'abbé de 
Bernis : 

£vit6z de Berois 1» stériic abondaDce. 

(4) Françoiâ-Joachim de Pierro, coiiite de Lyon et cardinal 
de Bernis, né le 22 mars 1715 ; il était des ^Tantaigaeft dorAr* 

d^e ; il fot aocrétaire d'Etat en i7dô et i7d6« ; 
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Les poètes s'imaginent trop souvcnl qu'ils 
sont les meneurs des affaires humaines : une 
épithète insolente donnée par le roi de Trusse à 
madame de Pompadour n'a-t*elle pas été aussi 
indiquée eomme une des causes de la guerre? 
Les affaires se traitant par d autres éléments^ et 
alors même que Marie-Thérèse aurait écrit à ma- 
dame de Pûuipadour ma cousine, cette ilatterie 
n'eût pas amené un traité d'alliance. L'abbé, puis 
cardinal de Bernis n'était plus cet esprit mondain 
que Voltaire appelait Babet la Bouquetière; il 
était devenu un homme d'Élat remarquable dont la 
correspondance est demeurée comme un monu- 
ment de diplomatie. L abbé de Bernis d'abord en- 
voyé à Venise auprès de cette république, la grande 
récole des hommes d'État, s'y était.fait une place no- 
table ; c'est à Venise surtout qu'on savait l'Europe. 
Bernis y avait déjà connu et hautement apprécié 
le prince de Kaunitz lorsque le roi Louis XV 
noiiiiiid le duc de Choiseul à l'ambassade de 
Vienne en 1734. li y trouvait les antécédents ma- 
gnilîquesdn duc de Richelieu: le terrain était pré- 
paré pour une alliance; elle fut signée à Ver- 
sailles le 2 mai par l'abbé depuis cardinal 
de Bernis. 

Il n'est pas vrai que le duc de Richelieu y fût 
opposé et que ses penchants dussent l'entraîner à 
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ralliaoce prussienne. On n*était plus à Tépoquer 
du grand cardinal : avec les siècies les ialéiêts 
changent, la politique d'un temps n'est pas celle 
d un autre; Henri IV et Louis XIII avaient un 
but à réaliser, rabaissement de la maison d'Au- 
triche : le cardinal de Richelieu remplit cette 
mission. Après Louis UV le cabinet de Vienne» 
je le répète, n'était plus redoutable, et les guerres 
pour la Pragmatique avaient encore affaibli cette 
illustre maison ; qui pouvait craindre alors l'am- 
bition de Marie-Thérèse défendant sa couronne 
avec un si brillant courage et une énergie cheva- 
leresque I La France pouvait désormais tendre la 
main à l'Autriche; il n'y avait que les vieillards 
qui pussent critiquer l'abandon de l'alliance prus- 
sienne; le xvii® siècle avait fini avec son esprit et 
ses grandeurs particulières. 

Au reste, il se rattachait un immense intérêt à 
cette noble tête de Marie-Thérèse et les philoso- 
phes mêmes la comblaient d'éloges : 

Fille de ces héros qae l'empire eat pour mattres^ 
Digne du trône auguste où l*oii vit tes ancêtres 
Toujours près de leur chute et toujours alfermis; 

Prioeesse magnanime 

Qui jouit de l'estime 

De tes ennemis (1). 

Ce n'était donc pas à la suite de quelques lettres 

(1) Voltaire, Od$$. 



Digitized by Google 



— 447 — 

t 

caressantes de Marie-Thérèse à madame de Pom- 
padoar que l'alliance avec TAulriche fut signée, 
mais parce qu'elle reposait sur de véritables inté- 
rêts ; et M. le duc de Choîseol la prit à cœur avec 
un dévouement, un enthousiasme, une fermeté 
remarquables. Le conseil du roi Louis XV se dé- 
cida après un examen sérieux, car les Auglais 
avaient commencé les hostilités au Canada : Fré- 
déric II, avec les subsides do l'Angleterre, troublait 
la paix de rAllemagne, il fallait prendre un parti 
et l'alliance de 1756 fut conclue. Le cabuiet du 
duc de Glioiseul, si éclairé au point de vue diplo- 
malique, eut quelque peine à lutter C{nUre la po- 
pularité de Frédéric II, aimé et célébré par les 
philosoplics. 

Toute l'Europe allait prendre les armes dans 
celte guerre; la Russie, encore sous le sceptre 
d'Elisabeth Pelrowna, envoyait une armée contre 
la Prusse, etThabileté incontestable do cabinet de 
Versailles fut de grouper autour de lui les forces 
du continent alors qu'il allait entreprendre la plus 
formidable des luttes sur les mers avec l'Angle- 
terre qui s'en disait souveraine. Madame de Pom- 
padour ne donna pas seule l'impulsion à ce sys- 
tème, il était dans la pensée du conseil tout 
entier; elle le seconda par la fermeté de son 
caractère et la persistance de ses volontés. 



L'obstacle le plus grand aux résolutions dtt 
conseil vint des cours souveraines du rovaume, 
appelées à voter l'argent et à sanctionner Timpot. 
Les parlements cnlravcrent raction de ladiploma- 
tie et les succès de la guerre, ils irritèrent les 
esprits par des oppositions persévérantes. A ce 
point de vue , le parti parieiueataire lit beaucoup 
de mal à la politique d^État, car il n'y a pas de 
système persévérant sans iinance. 11 faut ajouter 
les ridicules débats du jansénisme et des appels 
comme d'abus sur les refus de sacrements : corn*- 
ment suivre une politique ferme et considérable? 
Cependant ne soyons pas injustes envers les vieux 
temps et Tantique monarchie dont la pensée et la 
volonté créèrent la France. Il n'y avait pas de ces 
guerres à la manière des révolutions, portées au 
loin, rapides, immenses comme un fleuve impé- 
tueux qui se répand et se retire ; la monarchie con« 
quérait à petits pas et organisait ainsi l'Artois, la 
Flandre, l'Alsace, la Lorraine, la Franche-Comté, 
puis la Corse, pour les réunir définitivement. 

Cet esprit de conservation tenait peut-être à 
rintelligcntc administration des provinces; la mo- 
narchie ne violentait ni un système ni une idée 
dans le pays conquis; elle laissait à chaque pro- 
vince réunie ses mœurs, sa langue, ses privi^ 
léges, de manière à les accoutumer doucement 
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au régime générai lie la monarcliie; la Iraûs- 
itioQ d'une souveraineté à une autre se faisait 
toute seule, lentement et sérieusement. QuauJ 
on veut qu'un peuple conquis accepte le joug, 
d'uue nouvelle nalioaalité, il faut se garder de lui 
faire trop sentir le frein de son gouvernement. Je 
ne sais si Tunilé administrative a ses avantages, 
mais elle rend impossible ce système progressif 
de réunion et de conquête qui constitua la France. 
Si Louis XV avait enlevé son grand conseil à 
l'Alsace, elle ne serait pas devenue si française. 
Les unités mathématiques ne sont pas toujours un 
bon système en matière de gouvernement. 



XMl. 



1750-1761 

C'était sur la demande du sénat de Gênes que 

le duc de Richelieu était nommé maréchal de 
France ; Farmée venait de perdre des chefs con- 
sidérables, les maréchaux de Saxe et de Lowen- 
dahl; ils avaient rendu d'immenses services et 
uéauioios on les cliansonnait sur leur conduile 
et lear vie galante et dissipée. On faisait dire au 
Diable, à la mort du maréchal de Saxe et de 
Lowendahl (4 ) : 

Tous deux vaillants, 

Tous tl< ux prudents, • 

Toub (l ux bàtardSi 

Tous deux pillards. 

Tous deux sanf* foî. 

Tous doux sans loi, 

Toiu deux à moi] (Le Diable,) 

Le bâton de maréchal de France fut donné au 
duc de Richelieu, dont la carrière militaire allait 

se continuer d'une manière très-brillante lors de 

(1) Le maréchal de Saie mourut à Paris» le 30 noTembre 
1750. 
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la grande guerre de 1756. Les Anglais avaient 
commencé les hostilités dans le Canada; leurs 
vaisseaux, selon leur usage, avaient fait des prises 
et attaqué les vaisseaux du Roi sans déclaration 
préalable. Dans cette grave circonstance, le con- 
seil secret de Louis XV s'assembla le 45 mars 
175G à Clioisy, et Ton résolut une expédition sou- 
daine et glorieuse , qui serait à la fois un gage 
donné à Talliance espagnole et une leçon de har- 
diesse envoyée à TAngleterre elle-même. 

L*île de Minorque était occupée par les An- 
glais ; Porl-Mahon formait avec Gibrallar le sys- 
tème militaire et maritime de la Grande-Bretagne 
dans la Médilerraoée. Il fut décidé, à Choisy, que 
rîle de Minorque serait enlevée par un coup de 
main avant que les Anglais eu^-sent concerté un 
système de défense; le maréchal duc de Richelieu 
reçut le commandement en chef d'une expédition 
de dix-huit mille hommes choisis parmi les plus 
intrépides régimenls deTaruiée : Royal-Bretagne, 
Vermandois » Hainault , Médoc, Talaru , fioque- 
pine, Daupliiu, la Reine, Royal-Artillerie, com- 
mandés par les beaux noms que voici : Clermont, 
R ()han-Rochefort, Béiliune, Rochambeau, Biron, 
Lannion, Maillebois. Ces régiments furent réunis 
entre Toulon et Marseille a\ec la plus grande cé- 
lérité. 

7. 
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Le %ù mars» le maréchal de Richelieu prit 
congé du Roi. Accompagné de son fils, le dnc de 
Frousac, et de son gendre, le comle d'Egmont, 
il arriva au port de Toulon le 30 mars en pas- 
sant par Marseille ; les Provençaux, par un noble 
patriotisme, avaient fourni tout ce qui était néces^ 
saire aux armements des troupes. L'escadre, sous 
les ordres d*un brave marin, le contre -amiral de La 
Galissounière, mil à la voile le 1" avril, et malgré 
un affreux vent du nord-est qui Tassaillit le 44, 
Tescadre française opéra son débarquement à Mi- 
norque le 18 sans obstacle, et l'on vit ces belles 
troupes se déployer dans la plaine, les étendards 
fleurdelisés au vent : c'était un ravissant aspect 
que les troupes du Roi avec leur habit blanc re- 
vers jonquille, écarlate, bleu clair ou rose. Le gou- 
verneur anglais de l'iniprenable fort Saint-Plii- 
lippe, lord Blackenai , fit demander au maréchal 
de Richelieu la cause du débarquemcnc des trou- 
pes françaises dans Tilede Hinorque, comme s*il 
ignorait TélaL de guerre; le maréchal répiatJit : 
« Que l'état de guerre existait et qu'il eût à se 
défendre, car les troupes du roi de France alluicnt 
avoir Thonneur de croiser leur feu avec les trou- 
pes de S. M. Britannique. » 

Le siège en règle de Saint-Philippe commençai 
mais la question mililuiie tout entière était dans 
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UQ engagement de l'escadre française du contre- 
amiral La ^alissonnière avec la flotte anglaise, qui 
ne pouvait tarder de paraître dans la Méditerranée. 
Le 1 5 mai on la signala ; aussitôt le maréchal deRl- 
chelieu envoya treize piquets d'artillerie au contre- 
amiral et un renseignement trè^précieux, les si- 
gnaux de la floUc anglaise avec la terre, djnt on 
s'était emparé. Le 48 fut une belle journée pour 
la marine de France^ car elle vit fuir devant elle 
le pavillon anglais. Le but de Tarmement britan- 
nique était manqué : Port-Malion ne pouvait être 
ni ravitaillé ni secouru, et lord Blackenai fut som- 
mé de se rendre à des conditions lionorables. 

La réponse du général anglais fut digne d'un 
brave olTicier, et Tassaut fut résolu; il s'agissait 
d'enlever une place des plus fortes , une succes- 
sion de reduules superposées Tune sur l'autre jus- 
qu'au sommet garni d'une formidable artillerie. 
Le maréchal de Richelieu demandait des prodiges 
aux braves soldats du Roi, et comme les délices de 
l'île de Minorque avaient jelé quelques grenadiers 
dans les habitudes d'ivresse, le maréchal publia 
un ordre du jour admiruLIe : « il privait de l'hon- 
neur de monter à l'assaut tout soldat trouvé ivre; » 
le matin tous les grenadiers étaient calmes, sou- 
mis, sobres comme de jeunes filles , et quand les 
trompettes et cimbales retentirent, on les vits'é* 
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lancer au pas de course , planter des échelles au- 
tour des remparb, s'aider, s'épauler les uns les 
autres à la courte échelle, sauter les fossés, esca- 
lader les créneaux comme des salamandres au so- 
leil. Le maréchal de Richelieu, à ses côtés le duc 
de Fronsac el le comle dTgmont (4) étaient à la 
tête des grenadiers ; lord Blackenai fit battre la 
chamade et le fort Sainl-Pliilippe capitula. 

La nouvelle en fut portée à Choisy par le duc 
de Fronsac et le co/iite d'Egmont nommés cheva- 
liers de Saint*Louis. Le rapport du duc de Riche- 
lieu fut lu le soir au petit souper par la luar- 
quise de Pompadour. line lettre du maréchal à 
Louis XV raconta comme un témoignage char- 
mant de la gaieté française que les colonnes des- 
tinées à franchir les murs, à surmonter les ro- 
chers, marchèrent précédées de violons jouant les 
airs les plus gais desPorcherons et des guinguettes 
de la Courtille. 

Nahon fut enlevé par les prodiges d*un assaut 
à travers les rochers, et le maréchal de Richelieu, 
comblé des éloges de tous , reçut un comman- 
dement supérieur dans la guerre d'Allemagne. 
Cette guerre a toujours été mal jugée par les 
causes que je vais dire; d'abord elle fut entre- 
prise contre le roi Frédéric de Prusse, le héros 

(1) Marié à Armande de Richelieu depui» deux mois» 
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des philosophes, des eocydopédisles , et ceux-ci 
qui vendaient volontiers la France pour le plaisir 
de recevoir un pelit billet athée du roi de Prusse, 
ne cessèrent de décrier les soldats et les officiers 
qui combatlaieot glorieusement les armées prus- 
siennes. La marquise de Pompadour, caractère si 
noblement français, encourageait le roi Louis XV 
dans celte guerre qui devait nous .donner le Rhin 
pour limite et la Belgique comme indemnité. 

On n'a jamais publié le traité secret signé à Ver- 
suiiiespar l'abbé deBernis et qui précéda le traité 
public de 47&6. Par ce traité TAutriche cédait les 
Pays-Bas à la France et le roi Louis XV s'enga- 
geait (comme pour la Lorraine) à en faire d'a- 
bord une souveraineté séparée avec la réver- 
sibilité à sa couronne; dans cette hypothèse, 
Luxembourg devait être rasé, la Pologne restait 
indépendante sous un roi héréditaire et la Saxe 
recevait la Poméranie. La calomnie murmoirait 
contre lafavorile» qui avait soutenu ce plan natio- 
nal I Un mauvais esprit se faisait entendre contre 
Tarmée : les parlements cherchaient une fausse 
popularité dans le refus d^enregistrement de Tim- 
pùt et- devenaient les auxiliaires de l'étranger I 
Si bien que pour se procurer de Targent pour la 
campagne, on fut obligé de créer vingt places 
nouvelles de fermiers généraux» d'emprunter aux 
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financiers 60 millions et de créer des loteries. Si 
celte guerre ne fut pas toujours heureuse, la 
cause ne doit pas en être imputée à l'armée, 
mais à l'opposition des philosophes et des par- 
lements, résistance qui servit Fennemi. 

Elle commença cette campagne par une belle 
manœuvre du maréchal de Richelieu qui , pres- 
sant avet) vigueur les Anglais et les Hanovriens 
du duc de Cuniberland, les accula de telle sorte 
que le général ennemi signa la capitulation de 
Closter-Seven (I), véritables fourches caudiues 
pour Tarmée anglaise. Afin d'éviter de mettre 
bas les armes, le duc de Cuniberland engagea 
d'honneur sa parole à ne pas employer son armée 

pendant six mois, ce qui laissail à l'armée fran- 
çaise la liberté entière d'agir contre les Prussiens. 
Le roi Frédéric pressé à son tour, écrivit en ter- 
mes obséquieux au maréchal duc de Richelieu, en 
le suppliant d'entamer une négociation : « Je 
suis persuadé, disaitr-il, que le neveu du grand car- 
dinal Je Richelieu esl lait pour signer des trailés 
comme pour gagner des batailles; je m'adresse 
à vous par un effet de l'estime que vous inspirez 
à ceux qui ne vous connaissent pas même particu- 
lièrement. Celui qui a mérite une statue à Gênes, 

(1) Signée le 8 sciJLumbrc 1757. 
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celui qui a conquis l'île de Minorquc malgré des 
obstacles immenses , celui qui est sur le point de 
subjuguer la Basse-Saxe, ne peut faire rien de 
plus glorieux que de travailler à rendre la paix à 
l'Europe , ce sera le plus beau de vos lauriers, 

FRÉDÉaiG. 

Le maréchal de Richelieu répondit au roi de 

Prusse avec une dignité polie: «Sire, quelque 
supériorité que V. M. ail en tout genre, il y au- 
rait sans doute beaucoup à gagner pour moi de 
négocier plutôt que de combattre vis-à-vis d'un 
héros tel que V. M. ; je crois que je servirais le Roi 
mon maître d^ne façon qu'il préférerait à des 
victoires, si je pouvais contribuer au traité de la 
paix générale: mais j'assure à V. M. que je n'ai 
ni instructions, ni notions sur le moyen d'y par- 
venir ; je vais envoyer un courrier pour rendre 
compte des ouvertures- que V. M. veut bien me 
faire, et j'aurai l'honneur de lui rendre réponse. 
Je sens , coniuie je le dois , le prix de toutes les 
choses flatteuses ([ue je reçois d'un prince qui fait 
ladiairalion de l'Europe, et qui, j'ose le dire, fait 
encore plus la mienne en particulier. Je voudrais 
au moins niériler ses bonlés en le servaiil dans le 
grand ouvrage qu'il paraît désirer et auquel il 
croit que je puis conli ibuer. Je voudrais surtout 
pouvoit lui donner des preuves du profond res^ 
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pect avec lequel je sui.-» de V. M. le plus liuiiible 
serviteur. » Kigheueu. 

Le maréchal venait certainement d'acquérir 
une grande gloire en forçant l'armée anglaise à 
capituler, elle ministre secrétaire d'Étaf, Tabbédc 
liernis lui écrivait : m Recevez mon compliment, 
mon cher maréchal , d*un événement aussi glo- 
rieux pour les armées du Roi qu*agréable à loule 
la nation qui n*a pas à mêler ses regrets à la joie 
publique, puisque sans effusion de sang vous avez 
détruit ou annulé une armée entière. Je me flatte 
que vous connaissez trop mes sentiments pour 
douter de Tintérêt personnel que je prends à un 
résultat aus.^i liunorabie qu'ulile. » 

Ce qu*espérait sans doute Frédéric dans cette 
négocialion, c'étaitd*énerverlecabincldeLouisXV 
par Faction du parti philosophique qui lui était 
dévoué; Vollaire est son conseil, sou appui. Fré- 
déric lui adresse les vers les plus aimables, et Yol- 
taire n'est pas en reste avec lui. 

Koi des bcaiîi vers et des guerriers, 
IS'allez point à bride abattue; 
Je crnin?; qu*Apol!on ne vou<> tue 
En vous couronnant de lauriers. 

Vainqueur des prt^Jugés* vainqueur dans les combats» 
Enfant de MaroAurèle et rival de Lucrèce, 
Quel étonnant génie a conduit tous vos pas 
Du faste de la gloire au sein de la sagesse? 
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Dieux Justes I («*il en est), quoi cette âme si belle , 
N*est-ee qu^un comiMMé de vos quatre éléàieats? 
L'esprit de ce gnnd homme est-ll une étincelle 
QqI s'é?apofe a? ec les sens t 



C'est pendant que Frédéric est en pleinegnerre 

avec la France que Voltaire adresse ces vers flat- 
teurs à Tennemi de son pays. Le roi de Prusse, 
qui sait toute la puissance de cette plume , le ca- 
resse, le consulte. Au milieu des infortunes mili^ 
taiiesde celte campagne, Frédéric écrit à Vollaire 
que s il ne peut résister à tant d'ennemis conjurés 
contre lui il se tuera comme les stoïciens de Tan- 
tiquité. Voltaire le dissuade de ce projet, a Quoi I 
vous voulez mourir I je ne vous parle pas de la 
terreur que ce dessein m'inspire, je vous conjure 
de réfléchir que du haut raiig où vous êtes, vous 
ne pouvez voir quelle est l'opinion des hommes; 
vous aimez la gloire; vous la mettez aujourd'hui 
à mourir d'une manière que les autres hommes 
choisissent rarement, et qu'aucun souverain de 
TEurope n'a jamais imaginée depuis la chute de 
r Empire romain. Si V. H. prend ce funeste parti, 
elle y cherchera un honneur dont pourtant elle ne 
jouira pas; elle dit qu'elle ne veut pas être humi- 
liée par des ennemis personnels; elle entre donc 
dans ce triste parti de i'amour-propre et du déses- 
poir : écoulez contre ces sentiments votre raison 
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supérieure; elle ?ous dit que vous n'êles pas 

luiimiic et ijue vous ne pouvez Têlre; elle vous 
dit qu'étant homme comme tous les autres, il vous 
restera, (juehjuc chose qui arrive, tout ce qui 
peut rendre les hommes heureux^ biens^ dignités, 
amis; un homme qui n'est que roi peut se croire 
très-infortuné quand il perd ses États , mais un 
philosophe peut se passer d'États. » 

Celte lettre si pleine Ue vulgarités d'école 
n'est pas ce que le roi Frédéric attendait de 
Voltaire ; habile à se servir de tout, Frédéric sa*^ 
vait ses liaisons avec le maréchal de Richelieu, et 
Taciion que pouvaient exercer quelques flatteries 
bien jetées par Técrivain du siècle sur Tesprit un 
peu vaniteux du maréchal, que Voltaire célébrait 
comme le mattre des destinées du monde. Il était 
évident que si le maréchal de Richelieu n'avait 
pas consenti à la convention de Gloster-Seven, s'il 
avait forcé l'armée anglaise à mettre bas les ar- 
mes, le corps français que commandait M. de Sou« 
bise aurait pu tourner les Prussiens, et à leur 
tour il les eût forcés à se rendre : c'est ce qui fai^ 
sait le désespoir de Frédéric de Prusse. Dans le 
but d'éviter cette catastrophe^ le Roi faisait in ter* 
venir Vollaire; il ilemaiidail eu supj^liiiiii la ^ai.v 
au maréchal de Richelieu. 
Le maréchal avait-il agi par imprudence et 
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contre ses inBlructions en signant la convention 

de Clûster-Seven ? y avait-il eu corruption et pacte 
secret entre le duc de Cumberiand et le maréchal 
Richelieu? questions quon put soulever, car 
la convention de Gloster-Seven devait décider 
du sort de la campagne. Le maréchal de Ri- 
chelieu semble pressentir les reproches qu'on 
peut lui faire : « J'ai cru devoir ménager le sang 
des troupes, d^autant que j'obtiens la même chose 
par la capitulation : voiià les troupes ennemies 
dispersées; j'ai cru que les passeports que j*ai 
donnés à ces troupes disaient assez qu'elles étaient 
à la discrétion du roi de France maître du pays : 
je n'avais pas besoin de les désarmer. » 

Le maréchal de Richelieu avait les pleins-pou^ 
voirs pour diriger le corps d'armée sous ses or- 
dres« Il n'y eut pas de corruption; la convenu 
tien clait utile en elle-même, si elle avait été fi- 
dèlement exécutée* L'armée anglaise devait se re* 
tirer du cliamp de bataille et ne point servir du- 
rant la campagne , et c'est dans ce sens que la 
conduite du maréchal de Richelieu reçut l'appro- 
probation du cardinal de Remis, premier minis- 
tre de Louis XV : qui aurait pu croire que la con- 
vention de Cfoster-Seven ne serait pas exécutée? 
qui aurait pu penser que le cabinet anglais en 
rappelant le duc de Cumberiand se serait cru 
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parfaitement affraBchi des clauses sacrées de la 

convention? qui aurait pu croire que des officiers 
anglais^ hessois et hanovriens, après avoir mora- 
lement rendu leur épée, consentiraient à s'en ser- 
vir encore contre la foi jurée? 

Eh bien, ce triste exemple fut donné par le ca- 
binet anglais et larmée sous les ordres du duc 
de Gumberland ; le duc se contenta de céder le 
commandement elii se crut oQiciellement dégagé. 
Le corps Anglo-Hessois-^Hanovrien fut placé sous 
les ordccs du prince de Brunswick, et devint un 
puissant auxiliaire do Frédéric dans la campagne ; 
aucun ollicier ne brisa son épée ; ils se battirent 
comme si la convention de Gloster-Seven n*a¥aU 
pas été signée. Ce manque de foi sauva Frédé- 
ric II et décida ses manœuvres oflenstves pen- 
dant cette campagne Les écrivains philosophes 
vendus aux Prussiens et aux Anglais n^ont pas 
même jeté un Llàme sur le manque de foi de 
Closler-Seven, cause réelle de la bataille de Ros- 
bachl 
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1755-1757 

A la saife du brillant saccès des armées fran- 
çaises devant Malion, un procès sinistre s'accom- 
plit en Angleterre, et le suplice de Tamiral Byng 
fut comme un sacrifice fait à la popularité du 
pouvoir. John Byng arrêté et martialement con- 
damné fut en vain recûiiimarjilc à la clémence 
royale: il dut mourir. Il ne faut jamais juger un 
acte en lui-même, mais par les circonstances qui 
Tenvironnent et souvent le déterminent. L'Angle- 
terre n'était pas alors dans une situation légale : 
elle recourait à toutes les violences pour réveiller 
resprit patriotique. 

Jamais ses périls n'avaient été plus grands 1 
A peine échappé à l'insurrection écossaise, sous 
Cbarles-Édouardy Georges II s'était vu menacé 
par la France; une forte armée de cinquante mille 
hommes exercés sur des bateaux plats campait 
en Normandie ; elle était destinée à une descente 
en Angleterre alors dégarnie de troupes; le Soi 
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s*était 6D vain adressé aux Hollandais pour ap- 
peler sous les drapeaux les six mille hommes que 
les traités lui assuraient pour la défense du sol de 
rAngleterre. Les États-Généraux avaient répondu 
par une subtilité: « Le cas prévu, disaient-ils, n'é- 
tait pas arrivé, i^ car il y avait seulement menace 
d'invasion et non pas invasion réelle. Alors 
Georges IL aidé des subsides du parlement, avait 
pris à sa solde dix nulle liessois et Uauovriens, 
excellentes troupes électorales. 

Ce fut dans ces circonstances si diiiiciies pour 
l'Angleterre, quand il fallait défendre rJÉcosse et 
l'Irlande, que des dépêches du gouverneur de Gi- 
braltar annoncèrent au cabinet du comte de Pel- 
hamet du comte de Harringlon, qu'une ilotte fran- 
ijaiae montée par des troupes de débarquement, se 
dirigeait vers rîle dcMinorque, conquele de T An- 
gleterre depuis le règne de la reine Anne. Il se 
lit tlaiis le peuple britannique un mouvement 
d'irritation contre l'imprévoyance des ministres 
qui avuiuiit laissé la Méditerranée sans escadre 
d'observation et de combat. 

Aussitôt Tamirautc réunit le plus de vaisseaux 
possibles, bons ou mauvais, et elle donna le com- 
mandement de cette escadre à un vieux nom de 
la marine royale d'Angleterre, l'amiral Byng, 
le fils de Georges Byng, amiral de la Hutte, 



Digitizcû by 



— 135 — 

në dans le comté de Kent et créé pair d'Angle* 

terre sous le titre de lord vicomte Torrinuion (1). 
John Byng avait déjà glorieusement suivi la car- 
rière de son père lorsqu'il fut chargé du comman- 
dement supérieur de cette escadre destinée pour 
la Méditerranée et compusée de dix vaisseaux. 
Dans son Mémoire, John Byng déclare : « que 
sept seulement de ces navires pouvaient tenir 
longtemps la mer; il devait, il est vrai, se ravi- 
tailler à Gibraltar, y prendre trois autres vais- 
seaux, quelques frégates avec des troupes de dé- 
barquenieiu. » 
Cette expédition se lit avec lenteur et lorsque 
. Byiig arriva dans la rade de Gibraltar, il apprit le 
débarquement des Français sous le maréchal de 
Richelieu et le siège de Saint^Pbilippe : une esca- 
dre de douze vaisseaux de ligne et de huit fré- 
gates au pavillon blanc, sous les ordres de l'ami- 
ral La Galissoumère, tenait les pleines eaux de la 
Méditerranée. A ce moment, Gibraltar même 
était menacé par une armée et une escadre es- 
pagnoles; le gouverneur ne pouvait disposer d'au- 
cunes troupes de débarquement : un conseil de 
guerre fut tenu, et il déclara qu'il était impossible 
de jeter des ti oupes anglaises dans File de Minor- 
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que sans compromettre la sûreté de Gibral- 
tar et du délroil. 
Celle délibération , l'amiral Byog l'envoya i 

ramiraulé d'Angleterre avec des plaintes (luiiiou- 
reuses; j'ai sous les yeux oopie de sa lettre dans 
laquelle il déclare : « qu'on Ta envoyé trop lai J 
dans une expédition dont le succès dépendait en- 
tièrement de la grande célérité; ramiral révèle 
rincurie de Tamirauté ; il n*a ni vivres ni moyen 
de radouber ses vaissaeux ; il ne peur pas davan- 
tage secourir Mahon, car il ne peut disposer de 
1^1» de six mille hommes de troupes^ contre les 
dix-huit nulle que conduit le maréchal de Riche- 
lieu. » C'était ici une accusation contre le minis- 
tère déjà poursuivi par ropiaion et par la voix ter- 
rible du premier des Pitt, depuis lord Chatam« 

Le 8 iijai neanuàoias, pour remplir sa nubsion, 
l'amiral John Byng entra dans la Méditerranée et 
cingla vers Porl-Maliun ; il put reconnaître que 
le pavillon anglais flottait encore sur le fort Saint- 
Philippe. Mais les Français maîtres de toutes les 
côtes avaient établi des batteries sur le rivage de 
manière à empêcher toutes communications entre 
le fort Saint-Philippe et Tescadre anglaise de se- 
cours. En vain l'amiral John Byng essaya-L-il d Ré- 
tablir une ligne de frégates légères pour faire 
connaître au commandant anglais sa présence au- 
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lourde Tîle; à ce moment parut à lui l'escadre 
du conire-amirai La GalissoQûière. 

Elle se composait de douze vaisseaux, cinq fré- 
gates biea armées ; lamiral Byng oe pouvait plus 
songer au ravitaillement de la place; il devait 
d*abord oiirir la bataille; c'est ce qu il fit. Il ré« ' 
suite de son rapport : « Que ses vaisseaux étaient 
d'une marche inlérieure, mal armés avec des équi- 
pages bien moins nombreux que les Français ; 
après une canonnade où il eut un vaisseau démà- 
' té, des autres endommagés, Tamiral Byng crut de- 
voir se retirer devant l'escadre de ramiral Là Oa* 
lissonnière; il rentra dans Gibraltar tandis que 
Port-Mahon tombait aux mains du maréchal de 
Richelieu avec la garnison anglaise prisonnière de 
guerre. 

La nouvelle de ce glorieux coup de main de la 

France fit une impression prulunde en Angleterre; 
le peuple s'en émut et les accusations éclatèrent 
de toutes parts contre le miaisière (1). Un ordre 
de Tamiraulé suspendit Tamiral Byng, les ami- 
raux Hawke et Sundas prirent le commandement 
de la flotte : Byog arrêté fut conduit à Greenwick; 
on ne peut se faire une juste idée du soulèvement 
d'opinion qui se produisit en Angleterre; des pé* 

(1) Le premier Pitt était le plus puiflunt adTenaire da ca- 
biaet* ii devint mioifttfe en 

S 
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titioDt arrivèrent eo masse pour demander le ju- 

gemcDl lie Taunial; le peuple semblait tout en- 
tier poursuivre un homme, on pilla sa maison» et 

le ministère, pour échapper lui-même aux accusa- 
tions, ordonna que le procès de l'amiral fiyng se^ 

rail suivi devaut la cour martiale. 

Il faut lire dans Thistoire du parlement, la dis- 
cuissiuii qui s éleva entre Fox, iciiuc deNew-Castle 
etlord Ansonsurcettequestion capitale: par quelles 
causes Tile de Muiurque élait-elle tombée au pou- 
voir des Français? A la suite d*un long débat, les 
ministres obtinrent un bill d'indeiiinilé et le 
parlement déclara : « 4 * Que d'après les avis réu- 
ni5 i)ar les minisires ils avaient eu raison d'ap- 
préhender l'invasion de llrlande et de TAngle- 
lerre; 2® qu'ils n*a\aiont pu avec sûrelé détacher 
un plus grand nombre de vaisseaux pour Texpé- 
dition de Taiiiiral Bviiu. » 

Le ministère ainsi absous, restait la question 
de savoir si l'amiral avait rempli tout ses devoirs 
d'homme de mer au service de Sa Majesté, et ëa 
conduite fut exaiuiiiée avec d'autant plus de sé- 
vérité que les ministres avaient plus de reproches 
à se faire; une cour martiale fut réunie à Green- 
wick, composée de cinq amiraux, de neuf capitai- 
nes de vaisseau. Elle reconnut: Qu'il y avait 
plus de faiblesse que de trahison dans Taction de 
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Byng^ » ils le condamnèrent à la peine de mort en 

appelant sur lui la clémence du Roi : « Nous sous- 
signési président et membres de la cour martiale 
assemblée pour le jugement de raiiuial Byiig, 
croyons inutiled'informer vos Seigneuries que dans 
le cours de celle longue procédure nous avons fait 
tous nos ellorls pour découvrir la vérité et pour 
rendre enfin la justice qui est due à Taccusé et 
à notre pays. Mais nous ne pouvons nous défen- 
dre d*épancher devant vos Seigneuries le chagrin 
dont nous sommes pénétrés par la nécessité de 
condamner un homme à mort d'après l'extrême ri- 
gueur de l'article Xil de Tédil martial qui lui est 
applicable en partie, et qui n'admet de modifica- 
tion que dans le cas où le crime est commis par 
erreur de jugement ; e*est pourquoi, tant pour le 
soulagement de nos consciences que par justice 
pour Taccusé , nous supplions de la manière la 
plus instante vos Seigneuries de le recommander 
à la clémence de Sa Majesté (4). » 

Cette sentence inflexible laissait donc encore 
une porte ouverte à la clémence du conseil^ et il se 
fit en Europe, spécialement en France, un mou- 
vement très-favorable à Tamiral Byng; on ne 
pouvait comprendre ^cet arrêt d'une cour mar- 

(1) Rapport à Taoùraaté» 5 juin i7ô7» 
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iiale, luoUvé sur la relraite de la flotte qui $*ex- 
pliquait par la lenteur ie^ mouvements de vais- 
seaux mal approvisionnés; Voltaire, qui cherchait 
toujours le bruit et Téclat, conseilla même au 
niarédial de Richelieu d'écrire au minislère ao- 
glais pour justifier la conduite de l'amiral B^'ng. 
« Une lettre de vous, dil-il, suilirait pour le jus- 
tifier. » 

Le maréchal de Richelieu répond ; a Je sui^ 
très-touché de Taffaire de Tamiral Byng ; je puis 
vous assurer que tout ce que j'ai vu et enlondu de 
lui est entièrement en son honneur ; après avoir 
fait tout ce qu'on pouvait attendre lui, il ne doit 
pas être blâmé pour avoir souffert une défaite; 
lorsque deux généraux disputent pour la victoire, 
quoiqu'ils soient également gens d'honneur, il 
faut bien que l'un d'eux soit battu, et il n'y a 
contre l'amiral Byng d'autres reproches que de 
l'avoir été : toute sa conduite est celle d'un habile 
marin digne li être admiré avec justice; la force 
des deux flottes était au moins la même; les An* 
glais avaient treize vaisseaux; nous douze mieux 
équipés et plus nets; la fortune qui préside à 
toutes les batailles et spécialenient à celles qui se 
donnent en mer, nous a été plus favorable qu'à 
nos adversaires en faisant faire un plus grand effet 
de nos boulets sur leurs vaisseaux ; je suis cou- 
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vaincu, el c*csl le scntunont géiicral, que si les 
Anglais avaient continué le combat, toute leur 
flotte eût été détruite. Il ne peut y avoir de plus, 
indigne injustice que ce qu'on entreprend aujour- 
d'hui contre l'amiral Bjng, houmie d'iiunneur. 
Tout officier des armées doit prendre un intérêt 
particulier à cet événement. i> 

Le Mémoire du maréchal établit ce fait : 

« qu'au moment où Tamiral avait paru devant 
Hinorquet il lui était impossible de sauver et 
même d'approvisionner la garnison de Saint-Phi- 
lippe, et que la flotte française du contre^amiral La 
Galissonnière pouvait être soutenue par les forts 
de Minorque. » Cette démarche honorable du ma- 
réchal de Richelieu, loin de sauver Tamiral Byng, 
contribua à sa condamnation , el le nouveau mi- 
nistère du premier Piil, p.our donner une puissante 
énergie à la guerre» iU exécuter en toute hâte 
la sentence. 

Car le peuple était dans ces moments d'irri- 
tation exaltée qui ne permettent pas la clémence 
des pouvoirs, et Byng fut passé par les armes sur 
le pont du vaisseau amiral ; il mourut avec calme 
et résignation (1) et en appelant à la justice 

(1) Arquebuaé le 14 mars 1747* Je dais à l'obligeanoo d*uii 

8. 



Digitized by Gopgle 



I 



— 142 — 

du jiays et à la postérké. Dans les époques de 
crise les pouvoirs ont besoin de prouver au peu- 
ple que 8*ils ont subi de grands malheurs dans 
la guerre, c'e^jt qu'il y a u trahison ; alors il 
se fait un code militaire qui punit la faiblesse, 
le mulheur coiiime le crime même. La nation ne 
peut pas, ou ne veut pas être vaincue et souvent 
cette énergie cruelle ramène la victoire. L'an ti- 
que Rome et la Révolution française en ont mon- 
tré plusieurs exemples. 

Quand Voltaire s'indignait de la condamnation 
de Byng, Montesquieu visilîiit l'Angleterre; il 
entendit en traversant la Tamise le siiUemeot 
des balles qui allaient au cœur de l'amiral, et 
néanmoins ce froid parlementaire écrivait dans 
V Esprit des lois le plus enthousiaste éloge de Tim- 
partialité de la justice anglaise. \J Esprit des lois, 
longue antithèse, fautive dans les citations, ne 
fut qu'un pamphlet à l'usage des parlements de 
France qui aspiraient à la constitution d'un uni- 
que parlement à la façon de l'Angleterre, complot 
que Louis^XV, aidé du chancelier Haupeou, dé- 
joua si heureusement. 

(écrivain dV^tude ot d'esprit, !\T. Paul Fniif lior, qui préparo un 
dramr! sur la mort de Tamiral Byng, la communication d'un 
nuni(''ro du Londoii Miigazine, 1757, qui donne une gravure 

contemporaine repréfieniant l'exécation de ramiral ByDg» 
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1758-1760 

La violation par les Anglais de la convention 
de ClosUr-Seven changeait toutes les conditions 
de la guerre et exposait seule aux coups du roi 
Frédéric II l'armée du prince de Soubise. 

Qu'était d^abord le prince de Soubise si raillé 
par les couplets et le noëls du temps? Le voici : 
Charles de Rohan, prince de Soubise et d'Éper* 
nay, duc de Huhan , de Venladour, en entrant à 
44 ans dans la carrière militaire (1), avait ob** 
tenu la charge de guidon des gens d'armes de la 
garde, et à 49 ans il en devint le capitaine, en 
même temps (jn'il épousait mademoiselle de Bouil- 
lon de la famille de Turenne , et après la mort 
de cette jeune femme , la princesse Christine de 
Hesse; sa fille, presque enfant, fut fiancée à un 
Coudé. Dans la glorieuse campagne de 1743, Sou- 
bise, comme Richelieu, servit parmi les aides-de- 

(!) Il (.Hait né le 16 juillet 1715; ii avait ciu4 ausde moins 
qu(i le rui Louib XV, 
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camp (lu Roi, et au sîége de Fri bourg il eut le 
bras cassé. A FoolcDoy, il coawnanda les geodar* 
mesde la garde, qui défendirent Antoin, et à leur 
lête il chargea la colonne anglaise d'une façon vi- 
goureuse ; il fut encore blessé en pleine poitrine, 
et Voltaire eu consacra le souvenir dans ces vers 
du poème de Fontenoy : 

MaiiDD du Hol, marché, assurez la victoire, 
Soabise et Pecquigny voub mènent à Ja gloire. 

SouLise s'empara de Halines après un siège 
vigoureux, et occupa la Flandre en 1748 jusqu'à 
la paix. Quand , en vertu de i alliance de 4756, 
Louis XV mit à la disposition de TAutriche un 
corps auxiliaire de 2^,000 hommes, le prince de 
Soubise en reçut le commandement afin d'agir de 
concert avec l'armée des Cercles d'Allemagne, 
composée de 43,000 hommesde toutes armes, com- 
mandés par le prince de Saxc-Hildburghausen. 
- Le prince de Soubise marcha hardiment et avec 
habileté lant qu'il agit seul, prit Wesel, le pays 
de Glèves et de Gueldre, poussant devant lui les 
Prussiens qu'il devait rejeter sur le corps com- 
mandé par le maréchal de Richelieu, vainqueur 
à son tour du din de Cumberland et dos Anglais. 
Le manque de foi des Anglais à Closter-Seven 
tint compromettre ou arrêter le mouvement du 
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prince de Soubise qui s'était déjà avancé jus- 
qu'à Dresde. Si la convention n'avait pas été vio- 
lée, le prince de Soubise faisait sa jonction avec 
le maréclial de Richelieu, et tous deux, réunis re- 
foulaient les Prussiens jusqu'à Magdebourg. 

Rien n'aurait été perdu encore si le prince de 
Soubise avait été maître de ses mouvements; mais 
les troupes des Cercles allemands , sous le prince 
de Saxe , manifestaient une grande répugnance à 
comballre contre les Prussiens à côté des Fran- 
çais; le prince de Saxe lui-même ébranlé dans 
son devoir, peut-être par la corruption des An- 
glais, annulait l'action du prince de Soubise placé 
sous ses ordres. Il est certain que le prince de 
Saxe-Hildburgbausen manœuvra mal, offrit son 
flanc à Frédéric; on eût dit presque une trahison. 
L'armée des Cercles, mal composée, se battait avec 
répugnance et se débanda devant les manœuvres 
habiles du grand Frédéric , qui tomba par une 
marche hardie sur l'armée des Cercles : ceux-ci se 
mirent en déroute, et un bon nombre d'Alle- 
mands passèrent même dans les rangs prussiens. 
Les Français, abandonnés parleurs alliés en pleine 
bdiaille, durent supporter seuls les coups de toute 
l'armée prussienne, et firent une relraile avec ce 
désordre, qui est la suite d'une surprise et peut- 
être d'une trahison. Le prince de Soubise chargea 
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trois fois les Prussiens avec vingt escadrons de ca- 
valerie, puis se mit à la tête de deux régiments 
d'iiifanlerie suisse d'élite; il protégea sa retraite 
sur le corps du comte de Saint-Gerinaio (1), qui, 
fort amoureux de ralliance et de la tactique prus- 
siennes, ne se conduisit pas avec la loyauté et la 
fermeté nécessaires. Mais le comte de Saint-Ger- 
main était un économiste, un philosophe très- 
avancé t il n'y eut pas une seule voix contre lai : 
on ne laccusa pas de s être mai conduit eu géné- 
ral et en frère d*armes. S*il est permis de compa- 
rer les temps, la bataille de llosbach eut un peu 
le caractère de la bataille de Leipsick (ôn 1 81 3) : 
la retraite des Français fut amenée par riiésitalion 
d'abord, puis par la trahison des alliés allemands 
qui passèrent à Tennemi; elle n*eutpas tous les 
résultats désastreux qu*on a dits, car les Français 
continuèrent la campagne, sans perdre un pouce 
de terrain. 

Le prince de Soubise, avec une grande modes- 
tie, vint se placer sous les ordres du maréchal de 
Richelieu. La marquise de Pompadour, proiun- 
dément affectée, écrit au maréchal : « Tout s'est 
réuni pour luo désespérer du malheur de M. de 
Soubise, l'intérêt de l'État, celui du Roi. J'en ai 

(i) Le plan de la bataille de BmbMb est au cabinet doigra* 
voraii BiblioUièqae impériale» 



le c€ûur iliMïhiré ; je crains que la trahison des 
Hessois et des Hanovriens n*éclate en ce moment 
et (|ue roi de Prusse ne marclie sur Albertat« 
Vous devez juger de la situation de mon âme, » 

La campagne continua dans la Saxe vigoureu- 
sement. Le maréchal de Richelieu , profondément 
irrité de celte double trahison des Anglais qui 
avaient manqué à leur parole à Closter-Seven/ «t 
des Allemands auxiliaires qui trahissaient la 
France à Rosbach» permit le pillage aux troupes 
dans une partie du Hanovre : il ne pouvait par- 
ler de la triste convention sans éprouver une in- 
dignation profonde I 

Ce fut une campagne de gloire et de représailles 
pour les armées françaises, qui se vengèrent de la 
trahison que les oiUciers saxons et allemands 
avaient commise à Rosbach par des exécutions mi- 
litaires. Le prince de Prusse s'en plaignit amère- 
ment au maréchal de Richelieu , sur un ton qui 
contrastait avec la lettre du Jiui écrite avant la 
convention de Closter-Seven (30 janvier 4 759). 
« Ai)rès les horribles désordres , vexations et dé- 
prédations que les troupes françaises viennent de 
commettre dans la principauté d'Asterbadt, j*ai 
ordre du Roi de vous avertir qu^on agira avec la 
même inhumanité et barbarie dans les terres des 
alliés^du roi de France, et que désormais on exer- 
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ccra sur les ofTiciers français les indignes traite- 
menls que vos Iroupcs ont exercés sur les sujets de 
S. M. (1). » 

Dès ce monient, le maréchal de Richelieu dut 
avoir sous ses ordres le corps du prince de Sou- 
bise, et le roi Louis W lui écrivit de sa main 
pour l'en pré\enir : « M. de Soubise, qui a été 
malheureux, et surtout mal secondé par le prince 
de Saxe llildburghaufcen, commandera sous vos or- 
dres. » Richelieu, de concert avec le prince, fit 
glorieusement campagne, occupa le Hanovre jus- 
qu'à Cassel, et il ne cessa de harceler ces mêmes 
Anglais qui avaient promis de ne pas servir du- 
rant celte campagne. C'est le corps anglo-saxon 
du duc de Brunswick qui sauva l'armée du grand 
Frédéric : sans les Anglais il eût été enveloppé 
el brisé. Le cabinet de Londres mettait une haute 
importance au résultat final de celte guerre; il ne 
voulait pas souffrir que la Belgique fût cédée à la 
France, car tel était l'article important el secret 
du traité de 1750. 

(1) Papiers de Richelieu. 
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Les glorieux efforts de la guerre et son buL ca- 
pital étaient méconnus et raillés par les poètes et 
les encyclopédistes, tous enthousiastes du roi 
Frédéric de Prusse, grand à leurs yeux parce 
qu'il était matérialiste et rémule de Lucrèce. Celte 
année (4758) lut belle pour Tarmée de France. 
Le duc d'Aiguillon, gouvemenr de Bretagne, re- 
jeta les Anglais à la mer par un coup de main, et 
le prince de Soubise gagna la bataille de Luiz- 
berg contre les Anglais et les Uanovriens réunis, 
tandis que le maréchal de Castrie obtenait au 
Rhin un succès décisif sur le prince Ferdinand de 
Brunswick. Les encyclopédistes ne célébraient 
que nos revers et n'exaltaient que le roi de Prusse. 
Ainsi, pendant que les gentilshommes et les ré- 
giments du Roi mouraient pour la patrie, toutes 
les coteries d'écrivains déclamaient contre les no- 
bles amis de Louis XV, alors au champ dlioiincur. 
Soubise (ut surtout le sujet des couplets les plus 

9 
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amers. Lonh XV, à la suite de la glorieuse ba- 
taille de Lutzberg, le créa maréchal de France, et 

le^ coteries se hâlèrent de chanter lami du ïioi : 

Je suis un pauvre maréchal 

Et je redeviens général 

Depuis que Broglie» ea sou village, 

¥M reatoyé par Pompadonr. 

Poisson (I) Boatieat Soubise, 

La France a payâ dos sottisea. 

OÙ étaient donc ces sottises que la France 

payait, quund le but de la guerre était grand 
et devait se résoudre par Tacquisilion de la Bel- 
gique ? ou vau lait Broglie, Saiiil-Geiiiuiin, médio- 
crités de guerre , parce qu'ils étaient amis de la 
Prusse, et Ton abaissait Soubiso, parce qu'il ser- 
vait au prix de son sang la politique du Roi en 
soulenaiit ralliauce de 175GI 

Celte guerre de sept ans présenta le spectacle 
affligeant d'une opposition auti-nulionale, formu- 
lée par les parlements, les jansénistes et les pen- 
seurs , qui tentèrent tout pour arrêter le dévelop- 
pement des forces de la France dans sa lutte : les 
parlements refusèrent les impôts, et soulevèrent la 
diiliculté absurde des appels comme d abus pour 
le refus des sacrements , comme si la question de 
savoir si les sacremeuts doivent ou non être don- 

m 

(!) Madame de Pompadour, 
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nés n'était pas toute épiscopale , et si un pouvoir 
civil peut jamais pénétrer dans Texamen des con- 
sciences. 11 se fit alors des popularités étranges et 
des renommées fabuleuses, comme toujours, dans 
les agitations départis, et duux. médiocrités du 
parlement, les abbés Pucelle te Chauvelin (le 
bossu) eurent les honneurs le tous les applaudis- 
sements de la bourgeoisie et du peuple : tout le 
inonde, jusqu'aux femmes de la Halle, chan- 
taient lors de l'arrestation de Tabbé Pucelle : 

Rendez-nous Pucelle, 

0 gué! 
Rendez-nous Pucelle* 

Celte tendance des esprits n*eût été que ridi- 
cule, si elle n'avait pas produit les conséquences 
les plus funestes sur la direction de la guerre et 
l'irritation des âuies. C'est à cette époque que Da- 
mions accomplit son exécrable attentat contre le 
roi Louis XV ; il ne faut certes pas accuser l'es- 
prit d'opposition de ces coupables desseins* Les 
opposants ne veulent pas les crimes qu'ils prépa- 
rent; ils s'en sépareraient ouvertement au besoin 
par d'honorables protestations; mais les doctrines 
ardentes jetées dans les âmes vulgaires fermen-- 
tent et se tradui.-ciiL en coups de poignard. On n'a 
jamais connu les interrogatoires réels de Damiens, 
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on eut ÎDtérât à les faire disparaître oui les écrire 

d'une façon illisible et incomplète (4). 

Il y eut ce caractère particulièrement beau dans 
les amis du Roi , ces geiUilshommes groupés au- 
tour de lui , qu'ils seniévouaient tout entiers à la 
défense de la pairie, sans craiodre les sacrifices et 
dédaignant les sarcasmes. La marquise de Pom- 
padour avait à remplir une grande lâche, non- 
seulement elle avait soutenu le Roi, dégoûté de 
son siècle, par son goût admirable des arls , mais 
elle relevait son courage moral, car Louis XV 
élail iucile à se décourager quand on lui parlait 
des souffrances du peuple au milieu de la guerre. 
Frédéric II savait celte indicible faiblesse de 
Louis XV, et jetait des couplets amers contre la 
iiuij'(|uise de Pumpadour, fière el heureuse des 
grandes choses. 11 écrivit lui-même des vers en 
ce français tudcsque si souvent corrigé el raillé 
par Voltaire : 

Les grands seigneurs s'avilisseat. 
Les financiers s'enrichissent, 
Les Poissons (2) s'agrandissent : 
C'est le règne des vauridos. 
On épuise les finances 
En bâtiments, en dépense ; 
L'État tombe en décadence ; 
Le Roi ne met ordre à rion. 

(I) Voir mon Loui» XV. . 
(S) Pompadonr* 
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Une pciite bourgeoise 
Élevée à la grivoise. 
Mesurant tout à sa toîse. 
Fart de la cour un taudis î 
Le Roi, malgré son scrupule. 
Pour elle fortement brùlo. 
Cette flamme ridicule 
Excite dans tout Paris 
Les rial les risi les risi 

Dans vers médiocres» Louis XV était épar- 
gné, parce qu*on espérait obtenir du Roi la dis- 
grâce de madame de Pompadour; quand celte es- 
pérance fut perdue, le roi de Prusse fit chanson- 
ner Louis XV lui-même dans des couplets aussi 
grossiers que méchants. Frédéric disait de la glo- 
rieuse armée de France : 

Je vois leur vil assemblage 
Aussi vaillant au pillape 
Que lâche dans le combat; 
Quoi, votre faible monarque, 
Pour jouir de la Poiiijiadour, 
Métrie par plus d'une marque 
Des opprobres de l'amour, 
Lui qui dc^testant les peines, 
Au hasard remet les rônes 
De son empire aux abnis : 
Cet esclavf^ parle eu maître, 
Ce Céladon ^ous un hêtre (l) 
Croit dicter le sort des rois. 

Ces vers corrigés, prospecturés par les encyclo- 

(1) Allusion aux fêtes cliampétres de Cboisy où madame 
de Pompadour lo floquotatl en berfère. 
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pédisies méritèrent au roi de Prusse une de ces 
réponses charmantes et cruelles qu'on dit l'œuvre 
de madame de Pompadour elle-même ; 

Ce n'eii plmcet hetireiix génie 
Qui des tria dam la Germanie 
Devait rallumer le ibmbean* 
Époux, flls« frère coupable, 
Ceit celai qa*aB père éqnluble 
VoQlat étouffer au berceau. 
Jusques-là, censeur moins sauvage, 
Souiïre l'innocent badinage 
!)« \ii nature et des amours. 
Pciiï-tu juger la tendresse, 
Toi qui n'en connus l'ivresse 
Que dans les bras de tes tambours ! 

Le seul reproche queThistoire peut adresser à la 

marquise de Pompadour, au puiul de vue sérieux, 
c'est d'avoir trop souvent étendu une main pro- 
tectrice sur les poètes et les philosophes qui lui 
baisaient les pieds pour obtenir un regard. 11 
était difficile qu'une femme aussi spirituelle, 
qu'une artiste charmante» que madame de Pom- 
padour n'aimât pas ces vers suaves et gracieux 
qui, comme un parfum de Heurs, s'élevaient 
jusqu'à elle; elle souriait à l'abbé deVoisenon, 
à Bernis , à Boutllers , à Grébillon fils, comme 
aux tableaux de Lencret et de Boucher; elle 
grandissait Tart en le pratiquant; elle gravait 
alors avec un talent hors ligne soixante-trois 
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csUiiipes d'après les pierres en creux exécutées 
par de Guay ; elle collectionDait ce spleodide ca* 
binct, rétoiiiiement des arlistes, et cette riche bi- 
bliothèque f doQt le catalogue e^t encore aujour-* 
d'hui recherché, tant le choix était précieux (1). 
La marquise aimait les livres rares, les éditions 
princeps; tous le savaient, et quand Voltaire lui 
envoya le bel exemplaire de la chronologie du 
président Hénault , il écrivit ces délicieux vers 
pour la marquise : 

Le void ce livre yanté : 
Les Grâces daignèrent Técrire 
Sous les yeux de la Vérité, 
Et c^est aux Gr&ces de le lire* 

J'ai toujours aimé dans Voltaire les élégantes 
formes de sa poésie quand il s'adressait au roi 
Louis XV et £^ la marquise de Pompadour. Après la 
belle campagne de il disait du Roi : 

Il sait aimer, il sait combattre^ 
Il envoie en ce beau séjour 
Un billot digne de Henri IV, 
Signé Louis, Mar^ l'i^mour. 
Ces deux brevets si bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire; 
Chez lui les autels de W'nus 
Sont dans le temple de la Gloire. 

(i) Lecatalogaede la bibUotbèque PomjMdoar contient 
85S5 artides de lima rares. 
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Le maréchal de liichelica fut, pour la marquise 
de Pompadour, on ami loyal et dévoué, et c'est le 
beau cùlé de son caractère que cette fidélité en 
amitié; comme elle» Richelieu aimait les arts^ 
les bâtiments I les prudigalilés faciles, élégantes, 
les fantaisies, plus coûteuses que le luxe. À la 
paix de 17G3, le maréchal fil achever la petite 
rotonde qu'il avait fait construire sur le boule- 
vard, en face de la nouvelle Chaussée d'AuLin , et 
qui fut nommée le Pavillon de Hanovre, soit en 
souvenir de la campagne glorieuse du maréchal 
dans ce pays , soit comme une allusion maligne 
aux dépouilles opimes rapportées de rAIIemagne. 
Le maréchal eut à s'en défendre en prouvant : 
4C que ce petit pavillon ne lui coûtait pas plus de 
45,000 louis, el qu'un Richelieu pouvait se don- 
ner cette fantaisie sans recourir aux pillages des 
guerres. » S'il avait été inflexible et dur dans sa 
campagne de Hanovre, c'est qu'il avait à se plain- 
dre et à se venger du manque de foi des Augiais 
à Gloster-Seven, des Saxons ou des Cercles aile- 
amuds, qui avaient abaudunné les rangs des Fran- 
çais à Rosbach. 

Sans recourir à luutes ces accusations flétris- 
santes , le pavillon du maréchal duc de Richelieu 
prit le nom Je Hanovre, parce que (ou tes les rues 
de ce quartier neuf furent empreintes des sou- 
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venirs de celte campagne: Port-Mahon, Hanovre, 
avec les noms de Ghoiseul, Grammoni (la^œur du 
duc de Choiseul), etc. Les remparts destinés à de^ 
venir de simples boulevards élaient le quartier à la 
mode pour les financiers et les gentilshommes élé- 
gants. Le duc d'Âûtia venait d'orner de beaux hô- 
tels toute la chaussée qui menait aux Porcherons. 
On donnait le nom de Provence et d'Artois (pour- 
quoi ce dernier et noble nom a-t-il été effacé pour 
glorifier une révululion?) en l'honneur des deux 
nouveaux-nés du Dauphin ^ aux rues que MM. de 
Cauiaartin et Pinon, conseillers du Roi et de 
la ville» faisaient ouvrir sur la cbausssée; la 
Grange-Batelière se transformait en pompeux 
bâtiments 9 tandis que madame de Pompadour, 
aidée de son jeune frère, faisait construire non 
loin de son hôtel» la rue Royale-Saint-Honoré» qui ' 
veaail aboutir à la place Louis XV (encore un nom 
effacé), couronnée par le palais Bourbon. Quoi de 
plus beau que les hôtels du faubourg Saiiit-Jlo- 
noré que la marquise avait groupés autour de 
rËlysée , son hoiel de prédilection I Que de goût 
ei de grandeur dans tous ces bâtiments I 

U n'y avait donc rien de bien extraordinaire 
que le maréchal de Richelieu » sous la noble in- 
spiration et d'après les dessins de madame de Pom- 
padour» eût conçu l'idée de son pavillon de Hanovre 



sur le nouveau boulevard. Les spirituels pam- 
phlets du temps a'épargoaieat aucune accusatioo 
sur la source de ces richesses : la convention de 
Closter-beveui disait-on» lui avait procuré des res- 
sources infinies. Le maréchal de Richelieu dépen-> 
sait beaucoup, mais aussi il s'endettait l)eaucuup, 
et Ton peut voir par la correspondance de Vol- 
taire que le maréchal devait même à madauie De- 
nis, la nièce de cet esprit immense , qui n'ou- 
bliait pas de réclamer les vielles créances sur son 
héros, comme un banquier poli et un prêteur de 
grosses hypothèques] 
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1761-1763 



Le système d'admiuislratioa suivi par M. de 
Ghoiseulet la marquise de Porapadour avait essayé 
de teair une sorte de milieu entre l'autorité royale 
et les turbulentes prérogatives des parlements : 
la marquise et le duc s'étaient entendus sur un 
système de concessions réfléehies ou de répressions 
subites, mslanlances. Le succès n'avait pas tou* 
jours répondu à leurs efforts, et dans la guerre de 
sept ans, il faut le dire encore, rien n'avait été 
plus anti-national que la conduite des parlemen- 
taires qui refusaient l'enregistrement de 1 impôt, 
ou multipliaient les appels comme d'abus pour le 
refus de sacrements , grande cause d'agitation 
publique. 

A la ûn, le duc de Glioiseul avait compas (|u'il 
fallait déployer quelque force dans la répression 
de ce mauvais vouloir^des parlemcats, et pour lut- 
ter contre la résistance des États de provinces et 

des parlements, il s était adressé auiwUioUelicu. Le 
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maréchal avait présidé avec fermeté les États du 

Languedoc et leur avait imprimé une excellcute 
impulsion ; les États avaient voté de Targent et 
uoe levée de milices pour le service du Roi durant 
la guerre de sept ans; le maréchal reçut en récom- 
pense le gouvernement de la basse cL de la liauLc 
Guyenne. Le duc revint à la cour et reprit sa place 
aux conseils et aux soupers du Roi. il élaii alors 
dans toute sa renommée de galanterie et de bonne 
fortune : Voltaire lui avail lait une réputation de 
grâce et d^esprit qu*il méritait même au delà de 
soixante ans. 

Dans le noël de 4 762, très-mordant pour tout 
le conseil de Louis XV, le chansonnier est flatteur 
pour le maréchal : - 

Rlciietimi, plein de 8râee« 

Apportait ma poupon 

DÎ» vers dignes d*Honice 

Et dn miel de Habon* 
Endutiité de le voir, à Tenlendre on s'apprête: 
Maie voyant Marie, à l'instant 
Il laisse là son compliment 

Pour lui conter fleurette. 

Ces gracieuses impiétés, si bien dans Tesprit de 
ce temps, flattaient Tamour-propre du maréchal 
de Richelieu qui, à son éloge, ne sacrilia jamais 
le service glorieux de Tépée et du commande^ 
ment à ces» futilités d amour : c*était même la 
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noble partie de Tesprit gentilhomme de placer le 
devoir au-dessus même des plaisirs; seulement} il 
rendait ce devoir le plus attrayant possible par 
la grâce des manières. 

Le caractère le plus sérieux, le plus fortement 
trempé dans celle famille des Richelieu, c'était 
celui du duc d'Aiguillon (I), figure répressive 
très-considérable de ce temps. On venait de retrou- 
ver danfr la famille Richelieu le testament du 
grand cardinal, et le duc d'Aiguillon le publiait 
hautement, dans l'objet d'illuminer tout ce qui 
toucliaiL aux devuirs de riionune d'État. Voltaire 
avait bien contesté l'authenticité du testament de 
Richelieu. La famille chargea M. de Foncemagne, 
de l'académie des Inscriptions, du soin de réfuter 
ces objections du poète satirique qui en niait Tau- 
thenticilé constatée d'ailleurs par l'écriture du 
manuscrit. 

Ce fut tout un événement que la révélation pu- 
blique des idées du cardinal de Richelieu au 
moment où la résistance parlementaire s'érigeait 
en système ; le grand ministre indiquait toutes les 
difficultés du règne de Louis XIII, la pensée qui 
avait présidé aut premiers troubles publics et 
comment la monarchie avait été sauvée par la 

(1) Arniaad Vigoerot DoplMBis-Richelieii, dac d'Aiguillon, 
né en i7S0« 
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fennelé séfère de Louis XIII; le soir, dans les 

soupers de Cboisy, ou lui pendant plus d'un mois 
le lestameot du cardinal, et le Roi, à travers Tin- 

souciancc de sou caractère, résolut dans son esprit 
certaines mesures de fermeté contre les parle- 
ments; il fallait avcuiide s'y résoudre laisser com- 
bler la mesure de leur capricieuse résistance et 
bien choisir le moment de la répression. 

Le duc d'Aiguillon, cousin du maréchal de Ri« 
clielieu, avait icçu le gouvernement de la Breta- 
gne, province fidèle et agitée tout à la lois avec ses 
États et ses parlements presque sodilieux. Le duc 
d'Alguillou dut exercer sou pouvoir avec énergie, 
et il combattit les Anglais vaillamment à la tête 
de la noblesse. Mais il suilisait alors d'appartenir 
au conseil privé de Louis XY pour être en butte 
aux noels des poètes, et i on cliaatait du duc d'Ai- 
guillon : 

Couvert de gloire et de farine, 
De Saiiit-C:ist lif'ros trop fameux, 
Sois plus modéré dans la victoire; 
Ou peut d'un souffle dangereux 
Te les enleyer toutes deux. 

Ces couplets étaient Tœuvre d'un avocat-f^é- 

néral du parlement de Bretagne, alors fort popu- 
laire par la haine qu'il avait vouée aux Jésuites» 
caractère Ixouorable, mais fort brouillon et taquia, 
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un peu enivré de tout le bruit qu'on faisait autour 
de loi| comme cela arrive quelquefois aux esprits 
même les plus distingués; M. de la Clialoluis» 
magistrat sous la toge» se mêlait de critiquer la 

conduite militaire et niénie le brillant courage de 
M. le duc d'Aiguillon, en supposant qu'il s*é-* 
tait caché dans un moulin à farine durant le 
combat de Saint-Cast* 

C'étaient là des laçons de Fi unde, mais ce qu'il y 
avait de plus grave, c'était la résistance des États 
qui refusaient toute espèce d'impôts. Aussi le con- 
trôleur-général, M. de Laverdi (4), écrivait à M« le 
duc d'Aiguillon dans la furaie que voici : 

Versailles, 5 décembre 17(14 • 

« £d vérité, M. le duc, la folie de vos États de 
Bretagne devient incurable : demandez donc bien 
net à Tordre de la noblesse et à U. de Kerguesec, 
son président, en particulier, si son intention est 
que toutes les impositions cessent en Bretagne et 
que les autres sujets du Roi payent pour les Bre* 
tons : veulent-ils forcer le gouvernement à se mon- 
trer rigoureux et à quitter le ton de douceur qu'il 

(1) Clémcnt-Charles-Frauçûlâ de Laverdi ; c'est le ministre 
dont un ao^l disait : 

Le roi, dimanclie» dit à Laverdi t 
loiull. 
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avait pris? Lorsque rkoDuételé et la raison con- 
duisent les hommes, ]*autorité peut céder parce 
qu'il n y a pas d'ioconvénieDt; mais lorsque la 
déraison et la révolte conduisent les esprits, il ne 
reste d*autre parti à prendre que celui de la sévé- 
rité, et il y aurait du danger à agir autrement : 
pensc-t-on que le Roi laisse avilir à ce point l'au- 
torité? Telle il Ta reçue, telle il la transmettra. Ne 
laissez pas ignorer à la noblesse que le Roi s ir- 
rite de cet état de choses. » 

Cette lettre sévère du contrôleur-général de 
Laverdi^ si pleine de fermeté, si conforme à Tes- 
prit du cardinal de Richelieu, fut l'objet de nou- 
veaux sarcasmes au sein des États de Bretagne : 
elle fut ainsi parodiée : 

Laverdi piêehe aoi Étati 

Qu'il est las 
De leurs ennuyeux délMits* 
Il raisonne dans son style 
Comme un contrôleur habUe* 
Âvez-vous vu son édit 

Plein d'esprit? 
En deux mots il a tout dit* 
En moyens qu'il est fertile! 
C'est une contrôleur liabile. 
Celui qui nous Tâ donné 

Soit lou(\ 
Quoiqu'on le di«e roué, 
Il jau^o avec coiiriaiasance 
Xouâ les contrôleurs de i' rancc 

(t) Voir mes Amnfari Généraux, 
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Ce roué dont il était parlé dans ces couplets, 
c'était le maréchal duc de Richelieu, et Ton faisait 
allusion à ce conseil particulier du Roi qui tenait 
tête avec fermeté à la résistance des États. Le soir» 
dans les soupers de Marly, Choisy ou des petits 
appartemeots de Yersaillesi on lisait les dépêches 
secrètes, et les résolutions les plus fermes étaient 
adoptées par le Roi entouré de ses amis; car à coté 
de M. le duc de Choiseul , qui n^était plus assez 
résolu pour les circoostances, s'élevait le nouveau 
chancelier Haupeou, aussi élégant et poli dans 
ses formes qu'il était décidé dans ses résolutions ; 
et c'est le testament du cardinal de Richelieu à la 
main que Louis XV voulut entreprendre la ré- 
forme du système parlementaire : n'avait^on pas 
assez fait de concessions? On n'en voulait plus 
accorder : les parlements marchaient à la consti- 
tution anglaise. Ce n'était pas sans but que le 
président de Montesquieu avait publié son Esprit 
des lois, éluge enthousiaste de la pondération 
des pouvoirs et de l'équilibre politique qui était 
la ruine de la monarchie en France où il faut 
un pouvoir unique avec de la grandeur et de 
la gloire. Louis XV méditait de renouveler la 
ferme lutte des rois Louis XIII et Louis XiV heu- 
reusement accomplie contre les parlements. La 
faveur du maréchal de Richelieu auprès du Roi 
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ne venait pas de ce qu'on appelait des com- 
plaisances de courtisan, mais de ce qu'il parta- 
geait sur la monarchie les convictions du Roi. 

Il était possible le gracieux espiil Jii maré- 
chal contribuât à cette faveur royale ; les affaires 
ne perdent rien de ce qu'on accomplit son devoir 
avec politesse; Télégance va bien à tout ; la 
rudesse cache souvent bien des faiblesses et des 
peurs; la main gantée n'affaiblit pas la force 
du bras, et le coup d'épée n'en est pas moins 
bien donné parce que la main est blanche et 
soignée. 



xxu. 
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La charge de premier gentilhomme de la cham- 
bre du Koi donnait au maréchal duc de Richelieu 
la direction suprême des spectacles royaux, spé- 
cialement de TAcadémie de musique et de la 
Comédie-Française. D'après les coutumes de la fa- 
mille des Bûurliuiis, le ministère de la maison 
du Roi appartenait à un secrétaire d'État, le comte 
de Saint-Florentin ; il y avait également un in- 
tendant des menus plaisirs, H. de La Ferté, avec 
la direction de toutes les fêtes. Mais les théâtres 
entraient plus particulièrement dans les attribu- 
tions des gentilshommes de la chaiabre du Rui et 
spécialement du premier d'entre eux, M. le duc 
de Richelieu. 

Ce fut un long et peut*^tre un triste privilège 

du duc de Richelieu qucî d cU(»ii vu une générahuii 
ou deux d'artistes grandir et s'éteindre ; si dans la 
vie privée c'est déjà quel(jue chose de poignant 
que de voir les générations passer devant vous la 
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jeunesse d*abord au front, puis les rides au visage, 

il y a quelque chose de plus funèbre encore, c'est 
de voir Tartiste mourir lentement pour la scène : 
le public inipiloyable ne lui pardonne aucune de 
ses illusions perdues» aucune décadence remar- 
quée. L'artiste jeune et brillant trouve le cliâli- 
ineot de ses joies, de son orgueil dans Tabandoo 
et la vieillesse, témoin mademoiselle Gaussin, la 
Z^re si aimée que Voltaire avait célébrée par ces 
vers si frais, si charmants : 

Jeune Ca issin, reçois mon tendre hommage. 
Reçois int's V( ra au théâtre applaudis; 
Protègo-k's; Zaïre est ton ouvrage; 
11 est à toi parce que tu reriibcllis. 
Ce sont tes yeux, ces yeux si pleins do charmes. 
Ta voix tourhante et tes sons enchanteurs 
Qui du criti((ut^ ont fait tomber les arm^ : 
Ta seule voix adoucit les censeurs. 

Nous la trouvons vingt ans après cachant en 

vain st>us son ruuge les ravages du temps, cl lo 
public ne pardonnait pas les efforts infinis que 
cette pauvre Zaïre faisait puiu lui [jlaire et conser- 
ver sa place au théâtre oii une autre génération la 
raillait. Mademoiselle Gaussin en mourut 

Le duc de Richelieu avait sous ses ordres la 
Comédie-Française; les plus beaux (îilents étaient 
pour les hommes Molé (il faut écrire Molet), 
Grandval, Bellecouri Lckain, Préville, Brisard, et 
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pour les femmef^, après madt moiselle Lecouvreur, 
roademoiselle Gaussin dont j'ai parlée Clairon 
Duiiiesnil, Danjjcville (mademoiselle Doligni). Si, 
pris individuellement, tous ces artistes étaient re- 
manjuables, leur société ou si Ton aime mieux 
leur comité,était insupportable par ses préientions» 
son pédantisme ; un peu à genoux devant le 
parterre qui demandait souvent qu^on envoyât ces 
messieurs au fort l'Evêque ou à VH6piial, tas 
comédiens de S. M. faisaient payer avec usure aux 
pauvres auteurs les humiliations qu'ils subis- 
saient du public; ils les recevaient avec une di- 
gnité ridicule, les repoussaient avec dédain même, 
quelquefois sans leur accorder lecture. 

Les plus deux insupportables parmi ces comé- 
diens étaient Uutet et mademoiselle Clairon. Fran- 
çois-René Noiet, si fat par ses prétentions aux , 
conquêtes, à la beauté des formes et aux caprices 
des femmes, était bon artiste, mais très-maus- 
sade de caractère et le plus insupportable ca- 
marade; faire parler de lui était sa fantaisie va- 
niteuse. Aussi le chevalier deBoufflers, si aimable * 
conteur, disait de Molet : 

L'animal an pen libertin 
Tombe malade un beau matin ; 
Voilà tout Paris dans la peine : 
On crut ?oir la mort de Turenne. 
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Ga n'était pourtant que Molet 
Ou le singe de Nicolet. 

Clai reJosephine Le y r i s de Latude (mademoîsel le 
CiairoD) avait des préieationâ bien autres que 
celles de Molet; elle visait à la grandeur de reine, 
de manière à fatiguer aiéme les plus bieuveillants 
de ses admirateurs: chaque mouvement était théâ- 
tral, étudié chez mademoiselle Clairon ; 

Ses passent mesunS, ses yeux remplis d'audace, 
Et tous ses mouvements dé})Iovûs avec grâce : 
Accent, geste, silence, elle a tout combiné ; 
Quel auguAte maiutiea, quelle noble fierté! 

Mademoiselle Ciairou avait uq talent véritable 
et des prétentions plus encore que des talents ; 

elle régnait sur le Ïliéàlre-Fraucais, ce qui n'em- 
pêcha pas que dans Timpertinente affaire de l'ac- 
teur Dubois, madeiuoiselle Clairon n'admit pas 
voulu reparaître sur la scène, le parterre n'éclatât 
contre elle par dos cris : Frélillon à VHôpital, 
Frétilion au fort l'Évêque : elle y fut très-bien 
conduite par le lieutenant de police. Toute la cour 
s'intéressa à mademoiselle Clairon, et quand elle 
dut donner sa représentatiou au bénélice de Molet, 
on fit les couplets que voici : 

Le grand bruit de Paris, dit^en, 
Bflt que mainte femme de nom 
Quêto pour nne tragédie 
Où doit Jouer la Frôtillen. 
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Poar enrichir un histrion, 
Tous les jours nouvelle folie ; 
Les faquins, • 

Les catins 
Intéressent 
Baronne, marquise et duchesse. 

Molet et Clairon restèrent aa fort TEvêque, et 
lorsqu on parla au Koi de modifier ce juste châti- 
ment des comédiens, Louis XV avec sa raison 
droite répondit à M. de Suial-Fioreutiu ; « Jamais 
sous mon règne, les comédiens n'auront un état 
plus élevé que celui qu'ils ont eu sous mon pré- 
décesseur, et il est assez beau. » 

Avec autant de talent et moins de prétentions» 
les artistes de l'Académie royale de musique fai« 
saient les délices de lou^. Le maréchal de Riche- 
lieu avait beaucoup poussé Géliote, ce rossignol 
méridional, et avec Géliote, Piilot, Gélin , Laiii- 
vée et mademoiselle Lemierre qui chantaient à 
ravir. Le biiUct avait compté et saluait encore de 
remarquables sujets , mademoiselle Camargo et 
Sallé : 

lies AmouTB plearant votre abaencet 
LoÎD de nous étaient envolés ; 
Bofla les voilà rapp^és 
Dans le wé^ow de leur nainaiiee i 
le les vois, ces enfanta ailés» 
Voler en foule anr la scène 
Pour y voir triompher leur veine» 

Madame AUard apportait une grande perfec- 
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tion dans les pas , mademoiselle tami , une sur- 
prenante légèreté. Mais la renommée caressait 
mademoiselle Guimari), jeune capricieuse, éprise 
des arls, de la dépense, qui faisait bàlir des 
hôtels splendides et des petites maisons ravis- 
sanles; elle était à M. de SouJjisc qui lui donnait 
SOO ioois par mois, et on peu à de la Borde, le 
premier valet de cliauibie du Roi; mademoiselle 
Guimard d avait pas la fierté et les prétentions de 
mademoiselle Clairon, elle n aimait que les plai- 
sairs et le luxe : bonne, généreuse, elle était ai- 
mée cl .uiiiail avec la plus vive tendresse. 

Au-dessus de toutes ces divinités d'Opéri^, on 
peut placer mademoiselle Sophie Arnould , dont 
l'esprit a fait la fortune de tous les recueils de 
bons mots; au demeurant, voix distinguée, pleine 
de jeunesse, de candeur et de feu, bonne fille, ai- 
m^ fort ridiculement du duc de Lauraguais qui, 
avec le marquis de Ximénès, me paraissent les 
boufionsdans la haute noblesse. Au moins le mar- 
quis de V ilietLe, qui avait des prétentions au théâ- 
tre, n*était qu'un financier décrassé , mais Lau- 
raguais et. Ximénès, tous deux de grande race, 
comment purent-ils mettre leur ^oire, leur souci, 
leur renommée à Jaire d^ UdgéJi^s I une tragé- 
die était alors le ner t^iifQS^^i'esprit. 

Les vrais poët^sjiçj^ beaj^^ esprits de ce temps 
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admis à la société dn duc de Richelieu avaient de la 
grâce, du charme et moins de prélentions que les 
comédiens. Quoi de plus charmant que Marmon- 
tel, Crébillon ûls, Yoisenon, Panard» Collé, Chaba- 
non, Colardeau, Carmon telle, Boofflers, Poinsinet, 
Gresset .1 Le véritable esprit (rancis se révèle et 
se développe sous la protection de madame de 
Pompadoiir; c'est la marquise qui présida à la , 
fusion des Italiens et des artistes de TOpéra-Go- 

« 

mique, nouvelle création à laquelle madame Fa- 
vard donnait la vie et le feu de toutes ses grâces. 
La triumvirat de Favard, de sa femme et de l'abbé 
Voisenon enfanta une foule de jolis opéras-comi- 
ques : on jasait sur ce peiit cénacle dans de char- 
mants couplets un peu hasardés , qui furent in- 
sérés dans les nouvelles à la main de celte époque 
où tout pouvait sWr et se dire. 

La Comédie italienne passa tout entière à l'O- 
péra- Comique avec Carlin, Lariette, Ciairval, 
Audinot, Caillot, madame Favard, Sinecelli ; 
rOpéra-Comique eut sa glorieuse vogue sous la 
tente du maréchal de Saxe à Fontenoy. Madame 
Favard en fut la spiritujBlle divinité comme direc- 
trice du théâti^Ge fut à Choisy, par les ordres de 
la marq^p^ ^^>^^PP^^^ Ul? furent joués la 
Fée UrgèU DeviimR^lH^ et le duc de 
Richel ieu ou y ri t^s salo ns ap x petits opéras de Syl- 
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vain, et à'ÀmetU et Lubin, dont le roi Louia XY 
aimait tant à redire les airs frais et les refrains si 
tendres. 

En Tannée 1763, l'Opéra fut détroit par un in- 
cendie. Le premier gentilhomme de la chambre 
dut présider à la reconstruction d'une salle nou- 
velle. En même temps on élevait le théâtre du 
château de Versailles, qui devait servir à la fois 
de salle de concert, de, bal et de banquets ; le théâ- 
tre de rOpéra-Comique offrit sa salle provisoire, 
tandis que la Comédie-Française, gardant sa mor- 
gue accoutumée, ne voulut pas s'associer à ces sa- 
crilices. Les comédiens devenaient insupporta- 
bles : dans une représentation du siège de Calais, 
ua caprice de mademoiselle Clairon lit manquer 
le spectacle demandé par le Roi, et le lieutenant 
de police fit mettre mademoiselle Clairon au fort 
rÉvêque , et quelques«unes de ses camarades à 
la Salpétrière. 

Il se fit une sorte d'insurrection au théâtre, 
et le maréchal de Richelieu dut intervenir pour 
l'apaiser, tandis que les faiseurs d'épigrammes 
meUaient à sa place chacun de ces insu^iportables 
histrions: 

Assignons par cette chanflon 
De chacun la punition s 
Pour ses airs et feou iudécettce 
D*iàbord à Molot le bâton ; 
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Ensuite pour boone ndson, 

Comme une digne récompensSi 

A Clairon, 

La maison 

Ou la cage 
Que ToQ doit au libertinage. 

Ces dctails font conuaître une époque et pour- 
tant ne la caractérisent pas d^nne façon absolue. 
Si le maréchal de Richelieu chérissait ces aima- 
bles prérogatives de la distraction et du plaisir, 
ce n^était pas là sa vie; esprit politique plein de 
fermeté, gentilhomme très^brave, officier supé- 
rieur très-disliiigué, avec un dévouement absolu 
à la prérogative royale, c'est par ces grandes con- 
di Lions qu'il se recommande à la postérité. Ce des- 
potisme, il l'exerça un peu sur les théâtres : n'é- 
tait-ce pas nécessaire pour contenir dans de justes 
limites, les prétentions ridicules de ces comédiens 
qui prenaient un peu trop au sérieux, leur rôle 
de potentats d'Europe el d'Asie? 
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La marquise de Pompadour mourut le 1 4 avril 
4764 , après avoir exercé pendant vingt ans une 
suprême influence sur toutes les résolutions des 
conseils; car la marquise avait soutenu M. de 
Choiseul de tout son crédit; elle moui ul à temps 
aveclesystème de concessions parlementaires que le 
ministre avait été forcé de faire durant la guerre de 
sept ans» pour obtenir quelquessubsides.Ce système 
uiixle de concessions n'avait jamais convenu au ma- 
réchal de Richelieu ; s'il avait aimé les grâces de la 
femme, de l'artiste dans madame de Pompadour, 
ii n'avait jamais complètement approuvé les idées 
et le système politique de la marquise, dangereux 
pour Tautorité royale. Mais il témoigna de toute 
s;)n indignation qiiaïul il la vit lâchement insul- 
ter sur sa tombe par ces poètes qui Tavaient tant 
adorée en sollicitant sa protection. On fil d'infâ- 
mes épitaphes sur cette gracieuse femme qui mou- 
rut dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré , 
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qu*elle légua au Roi, l'Élysée, embelli sur ses des- 
sins; elle quitta la vie avec la fermeté stoïque 
<l*uDe chrétienne. « Attendez un moment, dit-elle 
au curé de la xUaiieleiae qui venait de lui ad- 
ministrer les derniers sacrements , nous partirons 
ensemble; » elle expira eu effet quelques minutes 
après ces paroles, sans montrer le moindre regret 
du monde qu'elle quittait. 

La marquise de fonipadour avait été cette 
artiste si remarquable que Voltaire avait célé- 
brée : 

Pompadour^ ton crayoa divin 
Devait dessiner ton visage; 
Jamais ane plus l)elle main 
N*eùt fait un plus bel ouvrage. 

Il est vrai que plus tard on crut voir dans quel- 
ques vei-s de la Pueelle (1 ] une allusion au pouvoir 
et à la fortune de la. marquise; mais cette épi- 
gramme spirituelle sur la royale griseite qui 
pouvait ne pas s'appliquer à la marquise, fut 
la seule que Voltaire se permît jamais contre la 
femme qui lavait protégé. Que d'iuiamies écrites 
contre la marquise de Pompadour, sur cette 
tombe encore enlr'ouverle 1 Yoici une de ces cpi- 
taphes odieuses : 

(1} Voltaire les supprima daus les cditioiis subséquentes. 

10. 
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iMMiti Poiitan Èpitapk. 

Hic Piscis regioajacet, qu83 lilia succit 
P^roimit : An mirum si flonbus occobat albis. 

On rappelait aiosi la triste maladie à laquelle 
succombait la marquise de Pompadour; et eo 
lace de tant de l>a8sesâe et dlogratitude, on doit 
louer la fidélité de Voltaire à celai qu'il appelait 
son héros , culte qui s'étendit de la jeunesse ex.- 
trême à la vieillesse la plus avancée. Richelieui 
le plus parfait des gentilshommes de son temps» 
ne cessa d'être louéi caressé par le roi des poètes 
du xvui^ siècle. 

Je ne crois pas au récit qui a été jeté dans les 
Mémoires secrets : la vanité du jeune Arouet» plus 
puissante que Thonneur de la famille, aurait sup- 
posé une origine commune avec le maréchal de 
Richelieu, une fraternité adultère entre eux; Vol- 
taire aurait été ilatté d être même un bâtard du duc 
de Richelieu, père du maréchal ; quelles que soient 
la dépravation d'un temps, l'indiilérence épicu- 
rienne d'une génération, je ne pense pas que Vol- 
taire se soit jamais vanté sérieusement de cette ta- 
che dorée sur son berceau. La liaison de Voltaire 
avec le maréchal de Iliclielieu venait de la société 
de mademoiselle de Lenclos et du duc de Ven- 
dôme; elle s'était fortifiée à la Bastille; elle ne 
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cessa pas un iustauU Le maréchal de Richelieu, à 
son tour, savait Téclat des renommées que semait 
Voltaire par ses vers^ ses épîtres; le poète cares- 
sait Richelieu , non-seulement parce qu'il aimait 
raristucratie par sa nature» mais encore parce que 
Richelieu avait une puissance à la cour, à la Go« 
médie-Fran^ise , comme premier gentilhomme 
de la chambre du Roi. Puis, je crois que cet esprit 
léger et épicurien, un peu vantard de Richelieu, 
plaisait à Voltaire si plein de goût , amoureux 
de 1 élégance des formes. Le poète avait chanté son 
héros à Toccasion de Fontenoy, de la prise de 
Mahon et de la sialue élevée en son honneur par 
la république de Gênes. 

Avec une habileté remarquable, Voltaire prend 
Richelieu par le coté qui le flatte le plus , Té- 
loge de sa jeunesse quand il est vieux , et de sa 
grâce à travers les rides de son visage* « Mon hé* 
ros a grand tort de m'adresser dos reproches ; il se 
porte bien et je vis dans les souffrances ; il est 
par conséquent encore très-jeune et je suis fort 
vieux ; il est entouré de plaisirs et je suis seul au 
pied des Alpes. Je songe pourtant à vous, Monsei- 
gneur, plus que vous ne pensez à moi , et malgré 
votre indiflérence, j'ai devant les yeux la bataille 
de Fontenoy , le conseil de pointer le canon de- 
vaut la colonne anglaise , la défense de Gènes, la 
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prise de Miaorque, les luurches caudiiics de Clos- 
ter-Seven , etc. » La manie de Voltaire était de 
parler de ses souffrances, de ses douleurs, de sa 
vieillesse et de sa décrépitude (4). « Mon héros» il 
n'y a pas d*apparence que j'aie Timprudence de 
me préâeQler devaot vous dans le bel état où je 
suis; il n'y a bruit dans le monde que de voire 
perruque eu bourse, et Je ne peux être coiilë que 
d'un bpnnet de nuit ; toutes les personnes qui vous 
approchent jurent que vous avez treale-trois ou 
trente-six ans au plus; vous ne man;hez pas» 
vous courez; vous êtes debout toute la journée; 
on assure que vous avez plus de santé que vous 
en aviez à Closler-Sevea , et que vous comman- 
dez une armée plus lestement que jamais. » 

Combien le vieux maréchal devait être flatté de 
ces éloges. « On imprime actuellement les souve- 
nirs de niadame de Cajlus : elle fait un portrait 
fort plaisant de monsieur le duc votre père ; je 
vois que celait un bel esprit, et que l'hôtel Ri- 
chelieu ne le cédait en rien à l'hôtel Rambouillet... 
Tout est précieux dans le siècle de Louis XIV. 
Je ne crois pas qu'il y ait un seul nom des per- 
sonnes tiunt sa cour était composée qui ae puisse 
encore exciter Tattention. Si vous êtes le doyen de 

(I) Correspoudauco de Voltairet 
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notre Académie, je suis le doyen de vos courtisans, 
et il n'y a personne i^ui puisse me disputer ce 
titre. » 

Toujours il règne dans les letlrcs de Voltaire 
au maréchal de Richelieu le ton d'une fami-' 
liarité respectueuse. Le maréchal toiicliait par 
son âgOi ses habi tudes, à cette époque de gloire et 
de jeunesse que Voltaire avait tant aimée ; le ma- 
réchal traitait son poëte avec une certaine supé- 
riorité bienveillante, car Voltaire contribuait à 
grandir sa renommée: ^ Enveloppez-vous dans 
votre gloire , Honseigneur , et dans les plaisirs, 
c*est maintenant le meilleur parti, » lui écrit le 
poëte : en vers comme en prose toujours il célè- 
bre son héros : 

0 toi ! mon support et ma gloire, 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Du bien que ta vertu m'a fait, 
Lorsqu'on tous Heux l'ingratitade 
Nous fait une pénible étude 
De l'oubli honteux des bienfaits. 

Ici la vertu du duc de Richelieu doit être prise 
dans le sens de courage, de grandeur, d'habileté 
dans la guerre. 

Dans vos projots éludiés, 
Joi^rnant la force à l'artifice. 
Vous devenez donc un Ulysse 
D*uii Âciiille que vous étiez. 
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Ces éloges de force, de courage, d'babiieié po- 
litique notaient pas ceux qui flattaient le plus le 
Diarcchal de Richelieu : il lui iallait toujours répé- 
ter qu'il étati jtune» aimable» aimé des femmes: 

Le cardinal affermissait 
Et partageait le rang suprCme 
D'un maître qui le haïssait; 
Vous vengez un roi qui vous aime : 
Le cardinal fut plus puissant, 
Et mt!ime un peu trop redoutable ; 
Vous me paraisse! bien plus graad^ 
Puisque TOUS êtes plus aimable. 

Oui, cette amabilité daus Tamour devait être 
toujours victorieuse; le maréchal ne trouvera pas 
de cruelle : Voltaire lui dit encore au retour de la 

guerre d'Allemagne : 

Un pea las de yotre campignet 
Oubliant toate l'AUeoiagaef 
Vous m'aToaerei, pour le eertiliiy 
Que TOtie bonté passagère 
Se saiBira de la pfemière, 
Honnête» Mgoeale ûq catin, 
Sage, foUe, fadle on flèie» 
Qni Tooa tombera aotia la main i 
Mais, s*il TOUS peut rester encore 
Quelque pitié pour le prochain, 
Épargnes dans votre cbemin 
La beauté que mon cœur adore. 

Ces vers dignes de Catulle faisaient les délices 
du xviii*' siècle. Cette société qui oubliait Dieu et 
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les mœurs, marchait à sa décadence avec une 
grâce parfaite : on n a pas fait assez d atlcûlioa à 
rënergie de ces âmes du règne de Louis XV si 
molles pour les amours el qui se montrèrent en- 
suite avec tant de courage dans les épreuves que 
la Providence leur imposa par la Révolution fran- 
çaise! Il faut bien que Téducation du xviii^ siècle 
eût produit des génies et des héros do toute es- 
pèce, car il y eut dans cette société qui brava avec 
tant d'énergie Téchafaud et les combats» des vertus 
guerrières, des caractères fiers, des morts su- 
perbes sur les champs de bataille où se révélèrent 
les vertus et les dévouements des temps an- 
tiques. Royalistes et républicains de 1793 à 1800 
avaient été élevés avec l'époque de de Louis XV, 
et ce n*était pas de^ àuies communes I 
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1764-1770 

Ce qui fait un bien plus grand honneur au 
maréchal duc de iiichelieu que ses vanités de 
femmes el ses amours frelatées, c'est que de con- 
cert avec le duc d'Aiguillon, son neveu, il soutint 
avec une loyale fermeté le système d*autorité 
royale el de pouvoir suprême qu'allait inaugurer 
le chancelier de Maupeou (1). Les parlements 
étaient arrivés h ce point de résistance tracassière 
et bruyante qui énerve tous les ressorts du pou- 
voir et qui invite aux coups d'Élat. Eu Bretagne, 
en Dauphinë^ à Paris même, les chefs et les me- 
neurs des parlements non-seulement refusaient 
les enregistrements d'impôts, mais encore ils sou- 
tenaient la doctrine de l'union des cours en une 
seule, sans doute pour proclamer la souveraineté 
parlemenlaire, tentative souvent renouvelée. C'était 
donc le même système qu'avait combattu et réprimé 

(1) Réaé-Micolas-Augustin de Maupeou, né en i71&i il ne 
mourut qtt^au mois de juUlet 1792. 
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avec la supériorité de son génie, le cardinal de 
Richelieu, et il n'était pas étonnant que ses petits* 
neveux se lussent associés au chanc elier Maupeou 
qui marchait dans là voie du grand ministre de 

Louis XIII. 

L*effet produit sur Tesprit du Roi par la lecture 

du testament du canliniil de Uichelieu avait été 
considérable, et à plusieurs reprises il avait ex* 
primé la volonté d'en finir avec les parlements. Il 
paraît aussi que la connaissance des interro- 
gatoires secrets de Damiens avait convaincu 
Louis XV que ces luttes préparaient un fanatisme 
inouï et mettaient le poignard à la main de quel- 
ques insensés ; les parlements avec leur tendance 
politique devenaient un danger pour la paix 
comme pour la guerre. 

Il n'y avait pas dans le chancelier Maupeou la 
grandeur du cardinal; Téducalion de 1 epée et de 
la théologie, cette science universelle, n'avait pas 
imprimé sur son frjnt cette sévérité, cette puis- 
sance, ce génie <ie conviction que T Église seule 
donne à ceux (|ui croient, au prêtre qui célèbre les 
saints mystères; mais à travers une certaine légè- 
reté de forme, le chancelier était un caractère dé- 
cidé dans la marche qu'il s était tracée ; ses 
manières étaient polies, gracieuses, mais sa vo- 
lonté de gouvernement inébranlable; absolu dans 

11 
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ses idées, il avait des formes charmantes, pleines 

(l*espritet de bon ton. La grande erreur de l'his- 
toire a toujours été de peindre le chancelier Mau- 
peou comme un esprit de rude tyrannie : il n'en 
était rien, et le xviu® siècle ne l'aurait pas permis 1 
Quand le cardinal de Riehelieu attaquait hardi- 
ment Taristocratie féodale, c est qull avait besoin 
de dominer une époque retrempée par la Ligne 
et de dompter les partis vivaces, il fallait agir 
avec cette hauteur altière qui ne s*arrêtait de- 
vant aucune mesure, aurait-elle été sanglante 1 

Le chancelier Manpeou vivant, au contraire, ail 
milieu d'une société polie, efféminée où le sen- 
sualisme coulait i pleins bords, s'abreuvait comme 
tous dans la coupe enchantée sans se laisser pour- 
tant énerver dans le palais d'Alcine : il faisait de 
la force non pour lui mais pour le pouvoir dont il 
était rexpression ; à la différence du duc de Choi- 
seul, soi-disant esprit libéral et qui pourtant était 
le plus capricieux despote contre tout ce qui con- 
trariait ses idées, ses vanités; M. de Choiseul lais- 
sait bien attaquer la divinité de la religion et dé- 
truire philosophiquement Tautorité royale, mais 
gare à qui l'attaquait lui-même dans son amour- 
propre, ses amitiés encyclopédiques. Au moyen de 
quelques vers gracieux à mesdames de Choiseul ou 
de Grampuont, on était sûr d'être protégé dans les 



biyilizûu by 



publications les plus impies, les plus audacieuses; 
le duc n'avait de rigueur que pour ceux qui défen- 
daient les principes droits, el le plus persécute des 
écrivains ce lut Fréron, le remarquable critique 
de Voltaire; car ce vieillard, courtisan assidu 
de rboiel de Choiseul, dénonçait au ministre les 
censeurs de ses ouvrages comme des ennemis pu- 
blics : aussi Voltaire n'écrit-il jamais au ministre 
qu'avec ce titre : « Mon protecteur, » comme il 
écrivait au maréchal de Richelieu, <( mon héros* » 
M. de Cboiseul en effet protégeait Voltaire à ce 
point de faire motlre à la Bastille les adversaires 
de Facariâtre vieillard de Ferney. 

Le duc de Choiseul n'était donc plus à la hau- 
teur de la pensée de fermeté et de répression que 
le Roi voulait eufiii réaliser: si le duc avait par- 
faitement dirigé les affaires de la France en Eu- 
rope, il n'avait ni la nieiue force ni la même 
intelligence pour les questions de pouvoir à Tin- 
lérieur : il avait cru qu'en négociant avec les par- 
lements, il pourrait atteindre un but de concilia- 
tion, surtout pendant la guerre: loin de là, les 
parlements redoublaient d'audace dans l'opposi- 
tion ; il fallait donc les briser: la circonstance 
n'était pas mal choisie, et c'est ce qui fait honneur 
à la sagacité de M. de Maupeou. Si les parlements 
avaient gardé un coté populaire dans la basoche, 
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parmi la bourgeoisie, ils avaient compromis cette 
popularité elle-même par de fausses démarches; 
les écrivains pbilosoplies n étaient plus pour eux, 
depuis lesMrameslugubresde Galas et de Si rven et 
du chevalier de La Barn». Voltaire servait merveil- 
leusement par ses écrits les idées du chancelier : 
c'est lui qui avait dénoncé au monde ces arrêts 
qualiliés de monstrueux, et l'on savait qu'il écri- 
vait une Histoire du Parlement peu favora- 
ble à leurs prétentions; Voltaire aimait à servir le 
puivoir royal : il était Técrivain émérite de 
Tautorité et presque toujours à ses ordres. H. de 
Maupcou vit bien qu'il |juuvail aller en avant et 
frapper rudement au milieu des circonstances qui 
favui isaient ses projets; ropposition (juc rencontre- 
raient les nouvelles mesures devait se réduire aux 
jansénistes, aux [>rinces du sang, à quelques ducs et 
pairs qui rêvaient rétablissement de la Chambre 
des lords d'Angleterre et à quelques clercs de la 
basoche groupée autour du Palais: les princes du 
sang, le Roi les réduirait par la disgrâce, les ducs 
et pairs trop récalcitrants, ivres de mauvais prin- 
cipes, iraient en exil dans leurs terres; et quant à 
la basoche, elle ne résisterait pas au désir de ga- 
gner de Targent auChâtelet ou devant les nouvelles 
cours du ru)jiuuie. 
Le chancelier Haupeou eut le bonheur de ren- 
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coDtrer sous sa main, un esprit raide et sec qui con- 
sentit à porter toute la responsabilité de la ques- 
tion financière fort délicate, car il fallait trouver 
des ressources pour le trésor dans une crise su- 
prême, et puisqu*on détruisait les parlements, on 
devait nécessairement reuiliuurser les charges de 
judicature. 

L'abbc Terray (1), qu'on ne saurait trop 
louer tant il mit de soin à seconder Tautorité, 
accepta le poste si difficile de contrôleur-général 
avec une hardiesse remarquable ; au bout d'un 
an, il fut en mesure de tout liquider : ses princi- 
pes furent ceux-ci; «t L'État peut lever des impôts 
sans distinction de propriétés privilégiées : dergë 
ou noblesse; .de la part des corps, il peut y avoir 
des avis, jamais une opposition formulée; le crédit 
se fonde sur ce principe : payer tout ce qu'on doit 
à nouveau, tenir ses engagements d'avenir et ne 
s'engager pour Tarriéré que dans la proportion de 
ses moyens et dans la condition de ses ressources. » 
Liquider et épurer n'était pour labbé Terray que 
dans la seconde mesure de ses devoirs ; les besoins 
du service passaient avant tout. 

Tous les Richelieu s'associèrent loyalement au 
système du cliancelier Meaupeou, riuiitateur, je 

(!) Joseph-Marie Terray, d'une famille de linuiK e, né i'an 
1710} il mourut ie iS février 1778, souâ Louis XVi. 
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le répète, de la pensée du grand cardinal dans 
les condiliooB (i'ua nouvel état de la société : gou- 
verneur de la Guyenne, le luarcclial de Richelieu 
dut faire exécuter Tédit du Roi qui dissolvait les 
parlements de Bordeaux et de Toulouse et créait 
des cours de justice nouvelles qui n'avaient qu a 

juger. Caractère tout dévoué à la prérogative 
royale^ le maréchal de Richelieu ne s'arrêta devant 
aucune protestation des parlementaires; il fit 
exécuter par une compagnie du régiment de Sep- 
limanie les lettres de cachet contre*signées par le 
chancelier Maupeou, c était son devoir et de plus 
son opinion : il n'aimait pas les parlements et les 
résistances de judicalure» et il ne s'arrêta devant 
aucune protestation des présidents et conseillers 
des parlementa (li-s^us. Etd'ailleurs quel plus haut 
système que celui du chancelier Maupeou qui se 
résumait par ces principes ; 

L'autorité et la politique appartiennent au Roi» 
c'est-à-dire à l'État; 

La justice aux parlements et aux cours judi-* 
claires; elle sera rendue gratuitement; 

L'administration séparée revient aux intendants; 

L'impôt égal pour tous. 

£t c'est pourtant ce système qui a tant été atta- 
qué et flétri par les liisloriens vulgaires I 
Le maréchal duc de Richelieu fut encore chargé 
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par le Roi de porter la lelire de cachet qui pro- 
nonçait la dissolution de Ja Cour des aides de 

Paris; il entia l'épée au cùté dans les vastes salles 
de la Cour» pour lire Tédit et les lettres de caobet. 
Comme M. de Malesherbcs, le chef d*une opposi- 
tion maussade et criarde, lui demandait des expli- 
cations sur son mandat et l'exhibition des ordres 
du Roi, le maréchal tira son épée et dit : « Mes 
ordres sont mes soldats. » Et aussitôt les mous- 
quetaires noirs entrèrent dans la salle jusque sur 
les bancs des magistrats, et le président dut lever 
la séance eu protestant. M. de Malesherbes, quel- 
qu'éloge qu'on lui ait donné, était un de ces carac^ 
tères qui compromettent le principe d^autorité 
par leur mollesse et par leur ambition de popula- 
rité: hélas 1 nous ne sommes jamais populaires 
que par le mauvais colé de notre nature : la re- 
nommée est presque toujours la part du mal 
dans la vie de Thomme. 

Ainsi le maréchal de Richelieu et son neveu le 
duc d'Aiguillon restèrent fidèles à la devise de 
leur grand-oncle : la couronne leur dut le triom- 
phe plein et entier de la prérogative. Le chan- 
celier de Louis XV avait cuuçu un vaste sys- 
tème de gouvernement et de judicature : il dut 
s'associer de fermes bras pour l'exécuter; les 
Richelieu se trouvèrent à côté du Roi. Sous la. 



Q)ouarcUie» ii clait des noms illuslres allacbés 
à chaque syslcme; celui du pouvoir royal s'exer- 
cant dans sa pléuilude avait pour expression les 
Richelieu I 
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1765-1772 

Ce système d'unité et d'énergie trouva aussi son 

appui dans une feinaie, la cuintesse du Barry, 
divinité psûenne de Choisy et de Lucienne. Je n'ai 
poiiil à examiner Torigine de cette jeune femme 
d'une joie si épanouie» dontGreuze nous a laissé le 
portrait couronné de roses : les pamphlets ont 
odieusement rempli cette lacune de Thistoire avec 
un laisser*aller de mauvais propos, d'anecdotes 
bien dignes de la société oisive et médisante du 
xviii^ siècle. On raillait beaucoup dans les salons 
depuis la Kégence, on se vengeait des puissances 
du jour par le souvenir des abaissements de la 
veille : mille recueils nous restent tle aoels, de 
chansons, poésies légères ou licencieuses qui n'é- 
pargnent pas la favorite, peut-être parce que cette 
petite figure chiffonnée brisait les oppositions les 
plus sérieuses par un coup d'éventail, par un mot 
juste sur un ridicule, par un échappé d'esprit qui 

entraînait le roi Louis XY dans la ferme voie de 

il. 
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l'autorité royale et par exemple celui-ci à propos 
(le son cuisinier :« Sire, j'ai renvoyé mon Choi- 
seuly quand renvoyez-vous le vôtre (4)? » 

L'origine de la comtesse du Barry nous importe 
peu; il était bien des médisances libertines parmi 
les disgraciés à Clianleloup. Le dépit de^ favori- 
tes de haut rang dédaignées dut poursuivre cette 
petite souveraine aux résolutions fermes, aux vo- 
lontés saccadées qui avec une expression aatte et 
spirituelle résolvait la plus difficile question de 
gouvernement; politique hardie qui brii^ les ré* 
sistances les plus fortes. Je ne parle pas seulement 
de la boulé du cœur de la comtesse du Barry (elle 
se trouve dans toutes les dasses), mais si son 
origine avait été ù abaissée, d où lui était venu ce 
gont épuré pour les arts qu'elle porta aussi loin 
que la marquise de i^oinpadoury d'où lui vint le 
joli style de ses lettres, Télégance des bâtiments, 
(les costumes, dessin, musique, beaux-arts? il n'é- 
tait pas nne Tie d'artiste où ne se mAâât le nom de 
la comtesse du Barry. Aussi le spirituel duc de 
Nivernois, tout en accueillant les mauvais propos 
de la cour sur lorigine de la comtesse du Barry, 
avait écrit sur elle ces vers ravissants : 

(1) Madiflue la comtene da Barry, née en Juin VJhk, ayait 
viogi-dwi «aalorsqu^eUa fat présentée an Boi* 
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Lif«tte» ta bwiité 0édiiit . 
Et charme tont le monde ; 
Sa Ttiii la dadtene «a Mogit 
Bt 1» pHocMBe en fronde i 
Ghaemi sait que Véniu naquit 
De f écorne de Tonde. 
En Tii*elie molna lee dieni 
Loi rendre miJoBteliommige» 
Et Pftrii» ce berger fameax, 
Lvt donner l'at antage» 
Même sur la nelne de a deni 
Et Minerve la mge? 

On ne pouvait être plus galant tout en accep- 
tant les malins propos de la cour aur la comtesse 
du Barry : c'est que rien, en effet, n'était plus sé- 
duisant qm celte jeune femmei rieuse et bonne, 
occupée de parures, de fêtes, de plaisirs, la bourse 
à la main pour les pauvres, les artistes. Autour 
d'elle ce n'était que chinoiseries, porcelaines, co* 
rail, perles, éventails, chaises à porteurs et ces 
jolies voitures or et porcelaine, bois de rose, 
émail, corbeille du mois de mai d où s'élançait la 
déité du lieu, sebn les jolis vers du chevalier de 
Boufilers. 

Les propos les plus acerbes, les plus durs con- 
tre la comtesse du Barrjr ëialeaL 1 œuvre de la 
coterie du duc de Choiseul dont la favorite pré* 

paidit la disgrâce. Les amis du duc avaiciU J'a- 
bord cherché un accommodement avec la comtesse 

après que le miuisuc eut eu vaiu eà^ayo d'assurer 
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l'empire des charmes de la duchesse de Grammoni 
sa sœur sur le Roi, el un tout jeune officier de 
la sociélé du duc de Cbaiseul, H. de Laniier (depuis 

Tau Leur du vo)age d'AnLcnor), adressa de foiL 
jolis vers un peu mythologiques à la comtesse du 
Barry pour la rapprocher du duc : pourquoi 
Vénus ne tendrait-elle pas la main à Ulysse? tel 
était le sens de cette petite épître : 

Déesse dea plaisirs, tpndre intTe des Grâces, 
Pourquoi veux-tii mri r aux fèics de Paplîos 
Les noirs soupçons, les honteuses disgrâces; 
Âlil pourquoi méditer la perle d'un hén»? 

Soumels les dieux à ton empire; 
Vénus, sur tous les cœure rè<;ne par la beauté ; 

Cueille dans un brûlant délire 

La rose de la volupté : 

Mais à nos cœurs daigne sourire, 

Et rend le calme à Neptune agité : 

Ulysse (1), le mortel formidable 

Que ta poursuis de ton courroux. 

Pour la beauté n'est formidable 

Qu'en soupirant à ses genoux* 

On ne pouvait rien trouver de plus galant et de 

mieux dit que ces vers, récités par un jeune 
officier de dragons. Je Tai connu aimable vieillard 
de quatre-vingt-dix ans, chevalier de Saint-Louis, 
' avec sa croix d'or sur la poitrine dans son mo- 
deste iiiauuir de Saint-Jean-du-Désert, près de 

(i; Le duc de Gboiseul. 



biyiiized by Google 



— 197 

Marseille : que de fois sur ces collines embaumées 

par les pins et les jasmins d'Arabie, je Vdi en- 
tendu raconter ces beaux temps de Louis XV et 
(le lu société du duc de Clioiseul: il îivail cunnu la 
comtesse du Barry, et ce qu'il louait surtout, c'é- 
tait la décence de ses manières, la grâce de sa 
personne et la parfaite convenance de ses paroles, 
jointes à une vivacité agaçante qui entraînait les 
cœurs. Le clievaleresque duc de Brissac à soixante- 
dix ans un soir s'élança pour Tembrasser sur ses 
deux joues comme vers la plus ravissante des 
créatures, et la comtesse en rit comme une folle 
au souper du Roi (4)» comme du plus naïf hom- 
mage qu'elle eût reçu. 

Il y avait dans cette pelite tête de la comtesse 
du Barry quelque chose de plus ferme que des bou- 
deries nerveuses ; elle voyait dans le duc de Choi- 

■ 

seul un esprit à concessions, un de ces hommes 

qui doucement perdaient l'autorité du Roi, et la 
comtesse préférait Tesprit ferme et sûr du chance- 

lier Maupeou. On alla jusqu'à supposer dans 
Tbomme d'État éminent des complaisances abais- 
sées pour la couilosse : le crédit du chancelier te- 

(1) J*aî également connu un autre vieillard, M. defifontve- 
rant, qui enfant avait vu la comtesse du Barry cbez sa mère; 
îl médisait : « Elle avait toute la réserve d'une pensloannaire 
de couvent » 



Digitized by Gopgle 



naît à des causes plus élevées: M. de Maupeou 
représeotait le principe d'autorité que la com- 
tesse du Barry avait à cœur de faire triompher 
sous le sceptre de Louis XV ; elle n'aimait pas le$ 
parlementaires, les remontrances, les paperasses 
du grclïo opposées à la volonté royale. Voilà pour- 
quoi il n*y avait pas de rapprochement possible 
entre elle el le duc de Choiseul; elle soutenait la 
chancelier Maupeou avec la ténacité dominante 
lïuiic je une femme aimée qui savait son empire sur 
l'esprit du Aoi« 

La comtesse, avec ces idées, devait tendre la 
main à tous les Richelieu: le maréchal s'était 
d'aboiil iiii peu tenu à Fécarl; si particulièrement 
dévoué à la marquise de Pompadour, il hésitait à 
oublier cette femme éminenle pour saluer une 
nouvelle favorite; mais la jeune comtesse du Barry 
fil toutes sortes d'avances au maréclial puur en 
faire un auxiliaire, et elle n'eut pas grand'peine 
à réussir, car les principes qu'elle voulait faire 
triompher étaient ceux des Richelieu ; elle donna 
un premier gage de forte volonté en brisant toute 
la procédure suivie par les parlements de Bre- 
tagne contre le duc d'Aiguillon , gouverneur 
pour le lioi, insulte faite à la couronne par les 
gens de justice. Les noëls à cette occasion accusè- 
rent la comtesse du Barry de s être faite la hlaa- 



Digitized by Gopgle 



— m — 

cbisseuse du duc d'Aiguitlon; et voici à quelle 

occasion : la comtesse, amie des arts, des merveil- 
les de toute espèce, avait fait faire un charmant 
petit Cciii osse à deux places, un vis-à vis ravissafiL 
en porcelaine et nacre, avec des glaces de Venise 
et de^ panneaux peints par Greuze ; le noël disait 
donc : 

Pour qui ealirfllaat vMHfUf 
£0ts» le cbar d'une déesse 
Oa de quelque jeune princesse ? 
S*écrieit no iMuland surpris» 
M ftis, de U fonte curieuse, 
Lui répond un caustique : Non^ 
Cest le char de la Uandiissease 
De cet inf&me d'Aiguillon* 

L'iii/ifime d'Aiguillon était Je le répète, ce ferme 
et noble gouverneur de Bretagne, qui, vainqueur 
des Anglais, avait vigoureusement maintenu Tauto- 
rité du Roi contre les insurrections des parlements, 
la noblesse : les partis flétrissent toujours ceux 
qui les compriment. Tous les Richelieu entourè- 
rent la comtesse du Burry parce qu'ils y trouvaient 
la gracieuse personnification du système que leur 
giaad-oQcle avait fait triompher : le duc d'Aiguil- 
lon reçut le portefeuille des affaires étrangères; 
il devint comme le maréchal de Richelieu un des 
plus assidus convives de Lucienne que le peintre 
Yernet venait de décorer; ce grand artiste, sous 
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le charme de la comtesse, la reproduisait partout 
daos ses œuvres : elle lui acheta deux tableaux 
cent mille livres eu un bon écrit sur une petite 
feuille de papier rose, qu'elle plaça dans une bon* 
booière d écaille et adressé à Id. de Beaujon. 
Teroet [)eignait alors ses belles marines et les ports 
de France. La coiulesse du Barry partageait avec 
le Roi ce patriotisme qui préparait les flottes pour 
une grande guerre contre les Anglais : les parle- 
ments domptés» Tautorité royale rétablie, que ne 
pouvait la France en Europe? Dès qu'il y a unité 
de pouvoir et trêve dans le turbulent principe 
d'examen, la Fiance peut luuti 

La comtesse avait uu charme particulier pour 
attirer autour d'elle toutes les intelligences, poè- 
tes, musiciens, artistes : 

Chacun doutait, en vous voyant ai belle « 
Si vous étiez oa femme ou déité ; 
Mais c*e8t trop, car voire rare bonté 
N'est pas l'effort d*iuie simple moneUe. 

Elle mettait une délicatesse extrême à obliger, 

à tendre la main vers toutes les infortunes; c'é- 
tait la royale quêteuse pour les artistes, les comé- 
diens même dans la détresse; elle avait payé les 
dettes de Molet avec le produit des jolis riens 
qu'elle vendait aux courtisans dans son pavillon 
de Lucienne; elle avait prié Laborde, cet excel- 
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lent musicien, valet de chambre du Roi, qui al- 
lait portera Voltaire, dans sa retraite de Ferney, 
la partition de son opéra de Pandore, d'embras- 
ser pour elle le vieux poëte sur les deux joues; la 
commission fiii lai Le, et Voltaire répondit respec- 
tueusement à la comtesse du Barry : 

<( Madame, M. de Laborde ni'a dit que vous lui 
aviez ordonné de m embrasser des deux cotés de 
votre part : 

Ouoi ! deux baisers sur la, tin de ma vie ; 
Quel passi!-port vous daignez in'eiivoyer; 
Deux, c'en est trop, adorahlt^ î^gérir, 
Je serai mort de plaisir au premier 

a 11 ni*a montré votre portrait; ne vous fâchez 
pas, madame, si j'ai prii la liberté de lui rendre 
ces baiser.<i : 

Vous ne pouvez empôclier cet hommage, 
Faible tribut de quiconque a des yeux; 
C'tbt aux iiiurtels d'adorer votre image, 
L*origiDal étant fait pour les d|eux. 

« J'ai entendu plusieurs morceaux de la Pan- 
dore de M. de Laborde; ils m uni paru dignes de 
votre protection : la protection accordée aux vérita- 
bles Ulenls est la seule chose qui puisse augmenter 
l*éclat dont vous brillez. Daignez, madame» agréer 
le profond ie^peci d'un vieux solitaire, doul le 
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cœur n'a presque plus d'autre seoUmeat que ce- 
lui de la reconoaissance. » 

C'est à Lucienne que madame la comtesse du 
Barry fixa sa résidence; d'obscurs bâtiments aux 
cheminées noircies ont remplacé les élégants pa- 
villons de Chuis). Lucienne (1) nous est resté 
comme un de ces beaux bijoux auxquels les juifs 
de la Révolutioii ont arrache les pierres précieu- 
ses, diamants, perles, nacre qui brillaient na- 
^nière. iNoblect ravissant château d'Asnières, des 
tables de cabaret entourent ion pavillon charmant, 
et la foule endimanchée encombre tes allées et 
transforme le séjour de la marquise de Parabère 
en véritables PorcheronsI 

Chaque fois que j'ai visité Lucienne, j'ai cher- 

ché le salon du petit conseil où fut délibéré le 
coup d'État qui brisa la résistancedes parlements. 
Je vois assis le roi Louis XV, déjà avancé dans la 
vie, avec ses beaux traits, sa majesté douce et 
bienveillante; debout devant lui, les sceaux à la 
main, le chancelier Maupeou, éloquent et grave à 
fois, qui signe Tédit immortel, qui, comme la ré- 
vocation de l'édil de Mantes, sauva Tunité et la 
nationalité françaises. L'ordre du conseil fut exé- 

(1) Luciemio avait éié bâti sur les desairiH de Ledouji; 
Greuze, Veruet lavaicat eariclù de Icurt» cléa)rîitiouSt 



Digitized by Gopgle 



cuté avec une promptilade admirable et ua succès 
merveilleux. 

Je veux bion croire à ces prodiges 

Que la fable vient nous conter, 

A ses héros, à ses prestiges 

Qu'on ne comc de nom citer; 
Je veux bien croire à ce lier Diomède, 
Qui rttvit le PaUadîum ; 
Aux généreux travaux de l'amant d' Andromède , ^ 

A tous ces fous qui bloquaient Ilium : 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne. 
Mftii que ftf aupeou tout «eul du dédale des lois 

Ait «u retirer la couronne , 
Qu'il Tait seul rapportée au palais de nos Rois, 
Voilà oe que Jt Mis, voilà ce qui m^étonae i 

J'avoue avec l'antiquité 

Que ses héros «ont admirables ; 

Mais par malheur ce sont des fablttH 

Et c*esi ici la vérité 

Voilà ce que Voltaire écrivait à l'éloge du coup 
d'État et sur le chancelier qui Tavait conçu et exé- 
cuté avec une supériorité lemarquable; et en ef- 
fet, depuis ce jour solennel l'administration prit 
ses cléveluppements; c'est l'époque des monuments 
publics, de la construction des routes, des voies 
larges et élégantes, des places publiques, des 
Champs-ÉlyséeSy de la place Louis XV, de la rue 
Royale-Saint-Honoré, des projets de la Made» 

(1) Yoitaii-01 Poùicâ diverm» 
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leine, du Panthéon, sous rarchitecte Soufflet. 
Mais un monumeol plus considérable que tous les 
autres et plus noble dans son but fui alors inau- 
guré par le Roi et ses deux amis, les maréchaux de 
Richelieu et de Soubise; ce fut TÉcole militaire, 
peosée aussi belle que la fondation de Thotel des 
Invalides. LMnstilution a été emportée avec l'es- 
prit gentillioiiinie; mais il reste le monument, 
peutrêtre le plus beau, le plus élégant qui s'offre 
aujourd'hui dans son ensemble et ses détails, avec 
CCS pavillons si bien jetés, ces galeries à colon- 
nes; ces vastes cours à portiques où chaque arme 
peut se déployer : artillerie, infanterie et cavale- 
rie, comnie dans un vaste camp. 

Tous ces monuments de la Royauté sont si gran- 
dioses que même avec la foule ils paraissent dé- 
serts; rherbe croU dans les cours immenses. Au 
moment où j'écris ces lignes, j*aperçois ces tro- 
phées d'armes, ces écussons soutenus par des gé- 
nies à la façon des monuments du xviii* siècle : 
Pourquoi sont-ils vides d'armoiries dans le mo- 
nument royal? Pourquoi ces fleurs de lis grat- 
tées? Pourquoi le statue de Louis XV a-t-elle été 
brisée au milieu de cette cour entourée de por* 
tiques? Destinée étrange et iiiyslérieuse; Louis XV, 
le roi artiste par excellence, n*a plus un seul mo- 
nument qui porte son nom; ses statues sont en 
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poussière, et les admirables traits de sa physiono- 
mie ne nous sont plus transmis que par les vieux 
portraits des galeries de Versailles. 

A la suite du coup d^État, il s'était fait comme 
toujours un bruit de protestations éclatantes peu à 
peu apaisées. L*abbé Terray avait remboursé exac- 
tement le prix des charges aux parlementaires 
entêtés; on les craignaii si peu que les exils n*a- 
valent pas été rigoureusemenl appliqués; les ma- 
gistrats étaient rentrés dans leurs terres ou dans 
leurs antiques demeures; les plus sages avaient 
pris rang dans la nouvelle magistra'ure; les avo- 
cats pluiiiuient, les procureurs reprenaient leurs 
offices; et quant aux princes du sang, s^aur le 
prince de Conti, puérilement parlementaire, tous 
étaient revenus à la cour et avaient fait leur sou- 
mission aux onlics du Roi. 

Le maréchal duc de Richelieu avait des répu- 
gnances profondes pour les parlenienis, et ce n*é- 
tait pas seulement par tradition de race, mais en- 
core parce qu'il les avait vus à l'œuvre, surtout 
dans la Iriste alïaire du comte Lally-Tollendal et 
sa condamnation inflexible; le baron de Lally, 
brigadier îles armées du Roi, puis lieutenant-gé- 
néral, était le compagnon d'armes du maréchal de 
Richelieu; tous deux avaient marché au feu avec 
une valeur égale; il s'était formé - entre eux une 
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de ces confraternités militaires qui ne s'oublient 

pas; or les paileraeiUs a\aiLiU été sans pitié pour 
le comte de Lally : les gens de robe n*aimaient 
pas les hommes d*épée, et les discoureurs répu- 
gnaient aux esprits d'exécution. 

L'aflairc du comte de Lallv avait été d'autant 
plus sensible au maréchal de Richelieu qu'il s'é- 
tait vu menacé d'un procès semblable à la suite 
de l'atTaire de Closter-Seven et de la campagne 
de Hanovre : ne l'avait-on pas accusé de concus- 
sion et de trahison I son cousin le ducd'Aiguillon» 
pour avoir fermement gouverné la Bretagne , n'a- 
vail-il pas été appréheiidé au corps par le parle- 
ment! On aurait dit un parti pris par les cours 
souveraines; sous prétexte de faire constater leurs 
droits, d'en exercer les prérogatives, elles poursui- 
vaient, elles persécutaient, et toutes les circon- 
stances du procès du comte de Lally étaient 
odieuses! Qui ne se souvenait de ces interroga- 
toires violents, de ces dénégations du droit de dé- 
fense, de ce bâillon mis dans la bouche de Lally 
pour empêcher ses protestations : un esprit d'é- 
nergie toi que Richelieu gardait les souvenirs de 
ces violences des gens de robe I 

Les délibérations les plus importantes sur le 
coup d'£(at avaient été prises dans ces réunions 
du conseil dont j'ai parlé; la force ne cessait pas 
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de se montrer royale, et le chancelier Maupeou, 
tout en scellant les mesures crénergic qui liraient 
la couronne du greffe, laissait laimable che^ 
valier de Boufflers célébrer les gracieuses réu- 
nions de Choisy et de Lucienne dans des couplets 
adressés au maréchal duc de Richelieu. 

Le plaisir couronné de fleura 

Vient voler sur la table ; 
Il n'attend pour charmer nos caan 

Qu*un moment favorable. 
Viens réveiller sous le beroeaa 

L* esprit et la saillie i 
Ils t'attendent sur un tonneau 

Qu*a percé la Tolie. 
Le Champagne est prêt à partir { 

Dans sa prison il fume, 
Impatient de te couvrir 
De sa brillante écame. 

Rien ne pouvait empêcher le maréchal de Ri- 
chelieu de faire exécuter les ordres du Roi con- 
tre les oppositions aux édits, de pénétrer à la 
tête des mousquetaires pour signiiicr les volootés 
de la couronne aux parlements en révolte. La 
comtesse du Barry écartait toutes les oppositions, 
effi^çait tous les soucis des sérieuses mesures par 
une plaisanterie d enfant ou par quelques mots 
profonds à travers leur légèreté; elle avait un 
sens iii'oit, une athnirable appréciation des allai- 

res; Richelieu» déjà vieillard, lui plaisait par cette 
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énergie de volonté qui luUail même contre I*âge. 
Cetuil vraiment une merveille; ♦U'jà à soixanle- 
dix-$ept ans. Voltaire lui écrivait : 

Eiilr»; 1rs palmos de Malion, 
Pour vous stMil vivent encore, 
Les couroniu'S trAnacréon ; 
El sans vieillesse comme Titon, 
Vous fêtez pins d'une aurore ; 
Votre autonme est un long printemps 
QiH* l'on adiuire et qu'on envi»»; 
Nous cueillez h tous les inslanis 
Les fleurs du printemps de la vie. 
Et l'Amour aiiitise le Temps 
Pour qu'à jamais il vous oublie. 
Ah! conservez ces goûts charmants. 
Cette aimable philnsopliie. 
Cette fleur de galanterie 
Qui vaut bien les beaux seatUneats 
De la gothique bergerie: 
Rendez Ovide à ma patrie 
Et laissez un code aux amants. 
\oltigez de l>elle en belle; 
Vus lauriers toujours florissants 
Doifent teotor les plus cruelles ; 
A m usez- les par des serments; 
Putir les Axer gardes vos ailes. 
Et puissies>voas grondé par elles, 
Entendre encore après cent ans 
Tout ce qu'on dit aux infidèles (4). 

La sympathie du maréchal de Richelieu pour 
Voltaire venait surtout de ce que le philosophe de 
Ferney, à travers sa monomanie d'impiété, avait 

(1) OEuvrt» de Voltaire, Épi très en vers. 
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un grand cl un proloiul attrait pour tout ce qui 
était 1 autorité et l'aristocratie; il aimait le pou- 
voir, cléteslait la muUiiiuJe, railliiit la bourgeoisie 
et ne se plaisait qu'avec les gens bien nés. Vol- 
taire s'était fait le défenseur et même un peu le 
pamphlétaire aux ordres du cliancelier Maupeou : 
son Histoire du Parlement n'était qu'un livre 
à l'usage du coup d'État ; le maréchal de Riche- 
lieu n'aimait que ce côté des gens de lettres, et il 
avait tenté d'accomplir dans l'Académie une ré- 
volution anti-encyclopédique, car il avait un dé- 
dain profond pour ce corps qui gardait en dépôt 
l'esprit d'opposition et de philosophie. 

Los Académies, quand elles ne sont pas assou- 
plies aux volontés du pouvoir, quand elles ne ser- 
vent pas son esprit et ses tendances, sont des dan- 
gers pour la société et Tautorité ; envahies par 
des hommes de parti et de coteries, elles détruisent 
le pouvoir tant qu'elles peuvent. Au xviii^ siècle, 
elles furent livrées aux encyciopédisles ; le roi 
Louis XV cassa les élections de mai 4772, et il 
fil bit'ii ; il imposa s(Ui clioix, et il fit bien encore : 
rien n'est plus absurde à coté d'un pouvoir fort 
qu'il existe une république des lettres qui do- 
mine Tesprit public. Quand l'Académie s'en 
plaignit au duc de Richelieu, son directeur, le 
maréchal répondit avec un ton ironique : 
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«.Messieurs, le Roi me parle, je ne parle pas au 
Roi; je ue puis iiiterruger Sa Majesté sur ses pré- 
férences. Demandez au sieur Nestier, qui a fourni 
pcul-être vingt mille clievauxau Roi,s*il n'est pas 
encore à savoir celui qui a plu davantage à ce 
moiiai Liue. » C'était persidler avec grâce lacorni'M- 
gnie assez impertinente pour se croire quelque 
chose dans TElat. 

Le beau côté de ce caractère du maréchal de 
Richelieu, c'est le cullc constant pour le triom- 
phe de Tautorité; et il aimait la comtesse du 
Barr} précisément parce qu'elle poussait le Roi 
dans cette voie de fermeté et de persistance. On 
lit dans le journal de Bachaumont (1) : « On a 
parle beaucoup dans le public du portrait en pied 
de Charles P', roi d'Angleterre, par Van Dick , 
acheté il) a quelques mois vingt mille livres par 
madame la comtesse du Barry; cette dame Ta 
placé dans son appartement à coté de celui du 
Roi, et il paraît que ce n'est pas sans dessein. On 
assure que toutes les fois que Sa Majesté, reve- 
nant à son caractère de bonté naturelle, semble 
fatiguée de sa colère, elle lui représenle l'exemple 
de cet infortuné monarque. Elle lui fait entendre 
que ses parlements se seraient portés peut-être à 

(1) Mai 4772. 
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un attentat de cette espèce si M. le chancelier n'en 
avait lait eutrevoir les complots insensés et ne les 
avait arrêtés avant qu'ils fussent montes au degré 
de noirceur où ils auraient pu parvenir. C'est du 
pied de ce tableau que partent les foudres destruc- 
teurs qui voQt frapper la magistrature el la pul- 
vériser dans les extrémités les plus reculées du 
royaume, » 

Cette anecdote constate que la comtesse du Barry 

était un esprit cuitivc, capable, ferme et sérieux. 
L*écbafaud de Louis XVI a prouvé si la com- 
tesse s'était Iroiiipéo dans ses appréciations poli- 
tiques sur le xvm^ siècle. 
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1770-1772 

Eu considéraDi avec quelque altention I*état de 

TEurupc a la ^ecunde moilié du xviii^ siècle, oo 
pouvait remarquer un chaDgeroeot complet daa$ 
la force et les rapports respectifs des divers gou- 
vernements» et le plus considérable de ces avan- 
cements dans la prcpoudéiaDce et la gloire, setiiit 
accompli en Russie. Une grande impératrice, Ga- 
tliciiiio II, s'étaiL chargée de cette œuvre : Alle- 
mande d'origine, élevée dans ces petites cours eni- 
vrées du paganisme et de la littérature française, 
elle avait emporté en Russie les mœurs faciles de 
son temps : elle avait été encyclopédiste dans ses 
affections comme dans sa philosophie. 

Après les coups de force de son avènement (1), 
Catherine II avait compris qu'il fallait conquérir 
une popularité européenne, et pour cela, elle 
avait uiuiUplié les avances aux. philosophes, écri- 

(l)0Jumeli762. 
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vant à Voltaire, à d'Alembert, offrant à celui-ci 

même leducation du czarowick. La czariae en- 
voyait des médailles, achetait sa bibliothèque à 
Diderot, qu'elle lui laissait, par un don déguisé; 
ses chambellans, ses {avoris, habiles, élégants, spi- 
rituels comme toute la race russe, parcouraient 
r£urope pour rattacher à la czarine l'opinion des 
gentilshommes et des gens de lettres. 

Élève d'Apollon, de Thémls el de Mars, 

Qui sur ton trftne angoste as placé les beaox^arts. 

Qui penses en grand homme et qui permets qa*on pense ; 

Toi qa^on Toit triompher du tyran de Bysanoe 

fit de sots préjugés, tyrans plus odieaz*. 

Prête à ma fsîhle voix tes sons métodienx ; 

A mon feu qai s*éteint rends la clarté première i 

Cest du Nord, aujourd'hui, que nous vient la lumière. 



« Il iauL main tenant aller ou llus^ic pour voir 
de grandes choses, écrit Voltaire au maréchal de 
Richelieu ; si Ton vous avait dit dans votre enfance 
qu'il y aurait à Moscou des carrousels d'honneur 
et des fêtes plus magnifiques et plus galantes que 
celles de Louis XIV, si l'on avait ajouté que les 
Russes, qui n'étaient alors qu'un troupeau d'es- 
claves, sans habits et sans armes, feraient trem- 
bler les Turcs jusqu'à Constantinople, vous auriez 
pris ces idées pour des contes des Mille et une 
JXuits. » 

12. 
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La gloire habite de nos Jours 
Dam Tempire d*aiie amazone; 
Elle la possède et la donne. 
Man^ Tbémis, les Jeax» les Amours 
Sont en foule aotour de son trône ; 
Viens ckanter eette ^uJantHs 
Qu'irait courtiser Alexandre : 
Sar ses pas je Yondrals m*y rendre 
Si je n'avais des cheveux gri» (i). 

Ce concert de flalleries mythologiques pouvait 
certes enivrer Calherioe II; mais en caressant 
toute Técole encyclopédiste, Tlmpératrice avait 
des desseins plus graods; c'était entraîner l'opi- 
nion publique dans se» vastes projets sur ia Tur- 
quie et ia Grèce ; tous les poètes, tous les philo- 
sophes n'avaient que Télrange préoccupation de 
fairejouer ia tragédie grecque à Byzance ; ils au- 
raient voulu ouvrir les portes de Constantinople 
aux Russes à cet effet. 

Frappea, ejLtcrminez les cruels jkuij^baii es. 
D'un tyran sans courage esclaves témt^raires ; 
Du mnîheur des mortds instruments mallioureux, 
lU VûUilraiout qu'à la fin, par le sort de ia guerre. 

Le restant de la terre 

Fût esclave comme eux. 

La Minerve du Nord vous enflamme et vous gnide ; 
GomlMittest triompliei sons sa poSissiite égide* 
Galitzin vous commande, et Bysance en frémit ; 
Le Danube est ému, la Tauride est tremblante. 

Le sérail a'épouvante^ 

L'univers applaudit. 



(1) Correspondance de Voltaire. 
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Il était impossible que rimperalrice Cathe- 
rine II ne cultivât pas avec ua soin extrême cette 
opinion des encyclopédistes qui soutenaient ses 
desseins; sa cour en eiiet était polie, gracieuse; 
on y jouait la tragédie, la comédie, Topera; 11m- 
poralrice faisait traduire en langue russe le 
Bélisaire de Harmontel ; elle écrivait de sa 
main à Voltaire, qui la glorifiait même dans ses 
favoris. Le baron de Grimm, son correspondant à 
Paris, la tenait au courant de la France, de sa lit- 
térature, et nn peu de sa politique: elle avait ap- 
pelé Diderot à Pétersbourg pour s'entretenir fami- 
lièrement avec lui, et dans cette cour voluptueuse 
d'Alembert fut même invité à achever l'Encyclo- 
pédie s'il n'obtenait pas la permission en France. 

C'est en s'appuyant sur ce concours des 
philosophes, dominateurs des esprits, que Ca- 
therine II, Frédéric II de Prusse et le cabinet 
de Vienne, représenté par un autre philosophe» le 
prince de Kaunitz', résolurent le partage de la Po- 
logne. Le conseil privé de Louis XV, le maréchal 
de Richelieu en tête, avait fait tout ce qu'il pou- 
vait pour l'empècber; ils avaient engagé la Porte 
à déclarer la guerre à la Russie; un corps auxi- 
liaire était destiné à une grande campagne. Mais 
l'école encyclopédiste, maîtresse de l'opinion pu- 
Llique, soutenait les trois cabinets co-partageants . 
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qui brisèrent d'abord le trône d'Auguste de Saxe, 
roi de Pologne protégé par la France et que Fré- 
déric avait flétri par ce mensonge : 

Qoaod Aagnile «fait bo, la Pologne était im. 

Le prince Puniato>^ski , le favori de Catherine» 
fui le protégé de toute l'école des philosophes, parce 
qu^il proclama l'égalité des cultes, ce qui était 
la ruine et Tanarchie de la Pologne : quand les 
religions luthérienne et grecque furent introduites 
dans la vieille terre catholique de saint Casimir, le 

pdilage fut tout préparé. 

Dans la guerre qui le précéda, les Turcs prêtè- 
rent un concours mililaire aux Polonais, et Vol- 
taire, toujours pamphlétaire aux ordres de Ca- 
therine, s*écriait : 

Malheureux Polonais, le fer de rOttoman 

Mettait doDC par vos mains la république en cendre; 

De vos vrais intérêts devenez plus jaloux : 

Rome et Constantinople ont été trop fatales; 

Il est temp<i de finir ces horribles scandales; 

Vous serez désormais fortunés malgré vous. 

O Minerve du Nord ! ô toi sœur d'Apollon I 

Tu vengeras la Grèce en chassant ces inf&mes^ 

Ces ennemis des arts et ces geôliers des femmes; 

Je pars. Je vais i*attendre aux champs de Marathon. 

Était-il possible de luUer jamais contre une opi- 
nion aussi puissante,' et le cabinet de Versailles 
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pouvait-il recourir à la voie des armes lorsque 
l'Europe entière était dans ces sentiments (1)? Ce- 
pendant toiile sa dipioaialie ne se préoccupa que 
du sort de la Pologne ; les ambassades tle M. de 
VergennOô à Stockholm, les dépêches envoyées de 
Versailles à M. de Choiseul-Goufiier à Constantino- 
pie constiitent les eiïorts de Louis XV pour les Po- 
lonais abandonnés par l'Angleterre» indifférente 
d'abord, puis Lrès-huslile ù la Pologne pour plaire 
à Frédéric de Prusse. U n'est pas jusqu'aux mis- 
sions secrètes du colonel Durhouriez (depuis si 
célèbre) qui n'eussent pour but définitif de déjouer 
ralliance des trois cours de Pétersbourg , Vienne 
et Berlin , complètement d'accord et pressant la 
Pologne de leurs tenailles de fer. 

La conduite pleine d'astuce du roi de Prusse 

Frédéric II dans cette circonstance était cgalciucul 
bien garantie par sa popularité philosophique. 
A mesure que Frédéric vieillissait, on pouvait 
remarquer eu lui un endurcissement plus pro- 
fond dans le matérialisme épicurien : sa cour, 
sans grâce, sans plaisir, était remplie de réfugiés 
de France, d'Allemagne et de Hollande, dissertant 
après souper sur des questions abstraites de reli- 
gion et de droit public, tandis que le vieux Roi, 

(I) Voir mon UmU XV. 
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irayant d'autre ligne de conduite que la force et 

la >ioluirc, se permcitail toutes les invasions et les 
conquêtes. 

Frédéric II savait toulcsa pupularilc eu Europe; 
à Pétersbourg, à Vienne, à Paris, il y avait une 
école ijui lie pailail que du roi de Prusse; on imi- 
tait ses manières maussades» on exaltait comme 
une religion sa conduite politique et militaire; 
quand Frédéric daignait donner un éloge» il était 
recueilli comme la voix de Thisloire; on copiait 
rUabit» la discipline prussienne, et pourtant il 
n*y avait aucune similitude entre Fesprit français 
et le caractère germanique qui déjà passait la 
frontière avec le mysticisme de Mesmer et les so- 
ciétés secrètes de l'Allemagne. Frédéric II, depuis 
l'alliance de 1756 entre l'Autriche et la France^ 
travaillait de tout son pouvoir à en rompre les 
liens intimes et profonds, et dans ce but il semait 
à pleines mains les calomnies contre la cour de 
France, sans en excepter le maréchal duc de 
Richelieu, auquel pourtant il avait écrit dans 
des formes adulatrices et abaissées durant la guerre 
de sept ans. 

Au Nord, la France avait conquis le plus cheva- 
leresque des amis, Gustave 111, roi de Suède (I), 

(1) GottroDoé Je lA Juin 172$, 
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qui allait accomplir son coup d*Ëlat. Désormais 
Talliance prussienne devenait moins nécessaire au 
cabinet de Versailles, puisque la Suède pouvait 
toujours contenir la Prusse. Gustave III n'avait 
rien de la morgue philosophique du roi de Dane- 
mark, tant loué par les encyclopédistes dans son 
voyage à Paris. Prince ravissant dans ses loruics, 
il méritait qu'on dît de lui : 

Gustave, jeune roi, digne de ton grand nom, 

Je n'ai donc pu goûter le plaisir et la gloire 

De voir dans mon désert en mon humble maison 

Le fils de ce héros que céh'bra riiistoire. 

Jeune héros du Nord, entouré de héros, 

A tes nobles plaisirs je ne puis plus prétendre ; 

Il ne m'est pas permis de te voir, de Ventendrc : 

Destin qui faites tout et qui trompez nos vœux, 

Ne trooipez pas les miens, rendez Gustave heureux. 

Ainsi pailiiit Voltaire, le laudateur facile de 
tout ce qui élait pouvoir. Par un heureux con- 
cours de circonstances, déjeunes princes allaient 
régner sur TEurope, et Tempereur Joseph II voya- 
geait en Allemagne, en Italie, afin de s'i^i^^^uire 
et de s'éclairer sur la destinée des Rois et les de- 
voirs de la couronne : c^étaient les idées mises en 
grande vogue par le lélémaque et le Bélisaire^ 
monotones pamphlets qui, à des époques diffé- 
rentes, semblaient destinés à énerver le pouvoir. 
Joseph II» le jeune admirateur de Frédéric, corn- 
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mençaitsoa règne (I) par une série de réformes 

qui blessaient les coiitunies antiques, désormais 
considérées comme des préjugés. Joseph II réfor- 
mait les couvents, les propriétés ecclésiasii(jues, 
portant une main sacrilège sur les antiques rap* 
ports du Saint-Siège et du Saint-Empire, sans 
remarquer que les deux glaives se tenaient, le 
spirituel et le temporel, el ((ue l'un brisé, Tautre 
ne se tiendrait pas longtemps haut et respecté, 

Joseph 11 était aidé dans cette œuvre par le 
prince de Kaunitz, dont le caractère avait plus 
d'un rapport avec le duc de Clioiseul, habile el 
expérimenté pour les affaires de l'Europe, mais 
d'un esprit aventureux et destructeur de la vieille 
société; on aurait dit une ligue, une franc-maçon* 
nerie dont le bot était le renversement des tradi- 
tions et des croyances, comme si le prestige des 
couronnes ne reposait pas ainsi sur les traditions 
et les légendes! L'œuvre de Joseph II et du prirtce 
de Kauniiz contribua puissamment à la révolu- 
tion française; elle explique surtout comnient 
cette révolution trouva préparé le terrain des 
conquêtes; les idées de Joseph II mises en pra- 
tique par l'Assemblée constituante aidèrent les 
victoires des soldais de la république française 

(4) Il ne prit effectivement le pouvoir qu'en 1776, 
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aux bords du Kliin, en Allemagne, dans la Belgi- 
que» eû Italie. 

Il faut rendre ccUe justice au maréchal duc de 
Richelieu» qu'appelé au couseil du roi Louis XY, 
il voU constamment contre les innovations anti- 
religieuses; son caractère facile sur la vie seusua- 
liste devenait raide et ferme chaque fois qu'il s'a- 
gissait de défendre et de protéger les traditions 
et les croyances de l'Église. S'il s'était vivement 
prononcé contre Tabolition de Tordre des Jésuites» 
ce n'était pas seulement par esprit catholique, 
mais encore parce que Tordre des Jésuites repré- 
sentait à ses yeux deux idées qui seules fondent 
les gouvernements réguliers : le principe d'auto- 
rité et l'obéissance passive. L'ordre des Jésuites 
détruit» que restait-il debout? quel ordre pouvait 
le remplacer pour Tédticatîôn et l'enseignement? 
Les Bénédictins étaient savants mais disputeurs» 
laïques au fondi les Oratoriens, pénétrés des gran- 
des beautés de Rome ei de la Grèce, allaient prépa- 
rer une génération de républicains. Le maréchal . 
de Aichelieu était toujours conséquent avec Tidée 
monarchique. 
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1773-1788 

Si le règne de Louib IV s'élait prolongé de dix 
années, avec les fortes ifisUtmions qu*avait inau- 
gurées le chancelier Maupeou, on n aurait ja- 
mais TU les agitations et les lattes qui prépa- 
rèrent la Révolution française. A la iln de 4770, 
il n'était plus question des parlements, qui 
vaieni plus que de rares défenseurs; la nouvelle 
magistrature, étrangère & la politique et tonte ab» 
sorbée dans ses devoirs judiciaires, foDctionnait 
sérieusement; les avocats plaidaient, les princes 
du sang et les ducs et pairs avaient fait leur sou- 
mission ; les charges étaient remboursées, je le 
répète, et Fabbé Terraj', avec suii système de li- 
quidation inflexible, avait équilibré les recettes et 
les dépenses. Dix ans de règne encore (Louis XV 
n^aurait eu que Tâge de Louis XIV ) et le sou- 
venir des vieux parlements politiques eût été 
effacé : on aurait obtenu la justice gratuite sans 
épiées, l'administration des intendants dégagée 
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système judiciaire iadépciidaat àù k poUtiquet et 
la séparation des pouvoirs (4)« 

La mort subite de Louis XV suêpendil ces grandi 
résultats et prépara une triste et fatale réaction* 
Le prince qui lui succédait était certes uae âme 
honnête : mais avide de popularité, pour ion avé- 
nemenl, il témoigna une juste et belle répugnance 
pour la corruption de la vieille cour. Louis IVI 
avait les défauts de ses qualités - on put lui re- 
présenter sous un faux jour le règne de son aïeul, 
et son avènement fut en tjuelque sorte la démoli*' 
tion de l*œuvre du chancelier Maupeou : las vieux 
parlements furent rappelés avec leurs prétentions 
et leur puissance; les besoins d'argent se multif* 
plièrent sans autres moyens de s'en procurer que 
les expédients des économistes et le concours des 
banquiers génevois : Louis jtVI, par une probité 
trop simple et un besoin intempérant de bien pu^ 
blic, perdit la monarchie des Bourbons. 

Dans cette attitude nouveUCt les amis du voi 
Louis XY, ceux qui avaient appuyé sa ferme po- 
litiquCy durent s'abstenir de toute action degou- 

(1) IsC systèmo du chance! iur Maupeou fut réalisé par la 
constitutif)!! de Vnw Vili. Lu consul Lebrun arait été secré- 
taire de INI. de Maupeou, et W. Cambacérès était membre (le 

la Coar dea aide» réoi^saoldée par ie chanceUer. 
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TeinemeDt Louis XVI ne leur témoigna ni goq- 

fiance, ni amitié, et le maréchal duc Je Richelieu 
dut se retirer dans son gouvernement de Guyenne, 
presque en disgrâce; il ne reparut à la cour que 
pour remplir auprès du Roi les fonctions de pre- 
mier gentilhomme de la chambre par quartier, et 
il accomplit son devoir avec une exactitude remar- 
quable, debout malgré ses années derrière \e fau- 
teuil du jeune Hoi, en Fabsence du grand charo* 
bellan. Le maréchal, veuf pour la seconde fois, 
n'avait eu qu'un fils de mademoiselle de Guise, 
qui prit le nom héréditaire de duc de Fronsac(1)y 
déjà brigadier des armées du Roi. Son petit-fils (le 
comte de Chinon), sa joie et ses espérances, était 
au collège Duplessis, une des fondalious du grand 
cardinal. Le maréchal soulevait bien des haines 
judiciaires ; les parlements n'attendaient qu'une 
circonstance pour se venger de Fa politique du 
cardinal réveillée par son petit-neveu» 

Ce qui fait le plus grand honneur à Voltaire, 
c'est qu'il resta fidèle au maréchal duc de Riche- 
lieu. Même dans ce commencement de disgrâce , 
il continue à correspondre avec son héros, à le 
caresser, dans la plus saillante des faiblesses 



(1) Le maréchal duc de Richelieu avait marié une de ses 
filles au comte d'Egmont; elle uioui ut eu i7(i^. 
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(lu maréchal, lavaQitéde lajeuuesseetde la grâce, 
triste mensonge qui se continue à travers tant de 
peines et de soucis. 

Seigaeur, il n'appartient 
A votre jeunesse éternelle, 
0e vous jeter aux deux geaoux 
D*une coquine fraictie et belle. 
Je sens que je suis au tombeau; 
Cet état me fait de la peioe { 
Il oe faut pas que le ro«eau 
^ Vire aussi longteiaps que le chéue» 

Toujours en effet ce contraste de ees deux ca^ 
raclèresl Voltaire parle de ses maux, de ses in- 
fortunes et de son âge, tandis que Richelieu se 
vante de ses prouesses, de ses merveilles d'amour, 
de fraîcheur et de santé ; il prend une peine in- 
finie à se rajeunir, à s'embellir : autour de lui s'en- 
tassent des pilules, des eaux de senteur, des 
parfums, il se barbouille de blanc et de rouge ; il 
a des mouches; sa perruque, artistement poudrée, 
est arrangée de manière à cacher les rides de son 
front; il invente la bourse pour dégager son cou; 
ses manchettes, en point d'Angleterre, sout fort 
longues pour cacher ses vilains doigts amaigris ; 
ses Jjds de soie sont rembourrés, sa culotte courte 
est matelassée de manière à grossir ses jambes, si 
frêles qu elles tremliloLeuL. C'est une vieille pou- 
pée à la face de bergaoïDla vermillonnée. 
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Il y avait chez le maréchal de Richelieu, alors 

à plus de quatre-vingts ans, un ridicile fort achevé, 
c'était la présomption d être aimé; il prétendait 
au cœur des femmes comme à une conquête de 
droit absolu ; il voulait inspirer de l'amour mal- 
gré son âge, el ceux qui connaissaient cette fai- 
blesse Texploitaient à merveille. Voltaire avait 
conquis l'amitié du maréchal par un incessant 
éloge de son bel air, car notre faible à tous est de 
vouloir briller par les qualités que nous n'avons 
pas ou que nous n'avons plus; il n'est rien qui 
flatte plus le cœur d'un vieillard que de lui dire 
qu'il est Jeune et qu'il plaît : « Je vous attends, 
écrivait Voltaire à son héros, arrivant à Paris en 
4778, avec l'inquiétude d'un vieillard qui n'a pas 
de temps à perdre et l'impatience d'une jeune 
iille qui attend son amant. » 

Les escrocs, les femmes galantes exploitèrent 
cette vanité un peu puérile du maréchal de Aiche- 
lieu, et une dame de Saint-Vincent contrefit ou mit 
en circulation pour cent mille écus de billets avec 
la fausse signature du duc de«Richelieu qui porta 
plainte au parlement* Laqueslion étaitclaire et net- 
tement posée; les billets étaient reconnus faux et 
il fallait condamner les faussaires; le parlement 
hésita,car comme le disaient les conseillers avec em- 
phase : « Cet homme avait porté le fer et le feu dans 
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le sancluaire des Ibis (faisant ainsi aUusion aux ac- 
tes de fermeté du maréchal de Richelieu exécutant 
rédit de Louis XV), » si bien que le prince de 

Conti, quoique très-iicvoué au parlement, s*écria; 
« 11 ne s'agit pas de savoir si le maréchal de Ri- 
chelieu a eu des torts envers nous, mais d'exami- 
ner si les billets sont vrais ou faux* » Les billets 
furent en effet annulés, mais il n'y eut pas de con- 
damnation pour les faussaires, et le maréchal dut 
payer les frais. 

Ainsi en disgrâce auprès des corps judiciaires» 
le maréchal irétait4)as mieux, en cour. Au milieu 
- de tous ces bavards, de ces intdgants réformateurs 
ou économistes, il se trouvait déplacé, dépajsé; 
il n avait conservé de relations intimes et douces 
qu'avec le comte de Maurepas, à peu près de 
son âge et qui avait vu ainsi la fin du règne de 
Louis XIV. Comme les vieillards, tous deux ai- 
maient à s'entretenir des époques écoulées; le 
temps échappait à leurs idées, et les générations 
nouvelles marchaient vers Tinconnu. « Cher comte, 
disait-il à M. de Maurepas, comme vous j'ai vu 
trois règnes : sous le premier il fallait nous taire; 
sous le second, parler tout bas, mais aujourd'hui 
on parle tout haut. » Le maréchal pressentait la 
marche de la société vers l'anarchie, que la main 
faible de Louis XVi ne savait ni contenir ni ré- 
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jiiiiiier avec des ministres voués à rEncvclopédie, 
saos énergie, sans autorité, hommes d'État d*uiie 
médiocrité déplorable, Malesherbes et Turgot (I). 

Avec ce sens droit et ferme pour les affaires 
d JLlat, le maréchal n'avait pas la raison suffisante 
pour se conduire lui-même : à quatre-Tingt-quatra 
ans, il épousa madame de Rothe, veuve d'un gen- 
tilhomme irlandais (2)» et cela, disait-il, dans la vue 
d'avoir uu fils qu'il eût destiné ïFËglise : « ce qui, 
écrivait-il à M. de Fronsac, n'a pas trop mal 
réussi à notre famille. » Il se vanta même d'avoir 
réussi, et la nouvelle maréchale de Richelieu fit 
une fausic couche. Ce ridicule retour de jeunesse, 
le maréchal de Richelieu le poussait à l'extrême ; 
il façonnait sa li;^ure, je le répète, de manière à 
n'avoir pas une ride ; il se couvrait de rouge et 
de blanc; il se teignait de haut en bas, et avec sa 
figure parcheminée il croyait faire illusion sur les 
marques indélébiles de l'âge. Le maréchal mil 
en vogue les bons crûs de Bordeaux auxquels il 
attribuait sa jeunesse prolongée, vîn un peu froid 
qu'il corrigeait en le faisant tiédir» comme M. de 

(i) Voyez mon Loui$ XVL 

(8) Richelieu veut se marier 

fit brafer la norlt qui le goitle : 

Il î9iU Bans être tapissier^ 

Une ducbeaae siiis Uanquette* 
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La Popelinière, le fermier général» avait fait 

frapper de glace le vin de Clidiiipagae. 

Louis XVI ne montra jamais pour le maréchal 
de Richelieu qu'une déférence d'âge et de nom ; 
après la mort du comte de Maurepas, Richelieu 
vint à Versailles de temps à autre, donnant ses 
avis sur les affaires publiques avec cet esprit ferme 
et traditionnel de sa famille ; quand il apprit que 
le roi Louis XVI couvoquait les notables, il s*é^ 
cria : « De mon temps, un ministre qui aurait 
proposé une telle mesure au Roi aurait été 
pendu. » Dans cette phrase se révélait l'esprit du 
grand cardinal, qui ne croyait possible la puis- 
sance d'un pays qu'avec le pouvoir fort et unitaire : 
toutes ces Assemblées avec un droit d*examen de- 
vaient entraîner la monarchie» selon lui» vers les 
troubles du xvii'' siècle, que le cardinal avait com- 
primés avec tant d*énergie. 

Le maréchal duc de Richelieu mourut à temps» 
le jour de la convocation des notables, le 8 août 
1788, à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans, quand 
la Révolution éclatait comme conséquence de Tes- 
prît du siècle; son fils, qui prit le nom de duc de 
Richelieu, mourut trois ans après, et il n'y eut 
plus d'héritier de ce grand nom historique que le 
comtede Chinon, devenu duc de Fronsac ila mort 
de iou aïeul et duc de Richelieu après la luorl de 
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sou père (1791). Nous Tavons tous codhu, hon- 
nête, probe, avee un noble dévouement & la 
France ; mais la fermeté et l'esprit du grand car- 
dinal n'étaient plus en lui I La Restauration était 
un peu cumaie la (In de la Ligue; il aurait fallu la 
grand cardinal Armand de Richelieu pour la di«> 
riger à bon port (i) : une haute et ferme tête poli* 
tique alors manquait à la couronne et à la France, 
et Ton vit ce qui se retrouve toujours aux épo* 
ques de troubles publics, le parlage de la tribune, 
les médiocrités exciltéos, de petits brouillons de- 
venus Rois des halles sans même s'appeler duc 
de Beaufort (2). 

(1) Voir mon Histoire de la Heslauratton. • 
{2) Le nom de Richelieu serait éteint si ie Roi Louis XVIII, 
par ordonnance du 27 décembre 1818, n'avait conféré lu suc- 
cession et les aniif's de Rirlielieu à Armand Odet deChapelle- 
Jumilhac, tils d'Armande-Gabrietle de Vip;nerot Duplessîs-Ri- 
chclieu et d'Antoine de Chapelle, marquis de Jmnilliac. Les 
Jumilbac portent d'azur à une chapelle d'ov. Aujourd'hui les 
armes de la famille sont à' argent à la croix de gueules (qui 
est de Gènes) à Vceusson d'argent chargé de trois chevron» de 

VIN. 
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